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Au  Koy  Louis  XIIJ,  fon  cher  fils,  Em 

0\\  fils  ,  mon  bten  aimé  ; 
g^  M  ^  "^^^  délices ,  rafTures  toi ,  ne 
1^1 -^'J^  fois  poinr  effrayé ,  je  ne  fuis 
1^^^^^  pas  un  Morpiiée  ;  ce  n'eft 
point  un  phantôme  qui  parle  ;  c'eft  ton 
géniteur,  c'eft  celui  qui  t'a  engendré. 
C  eft  moi ,  mon  fils ,  c'eft  mai-même  qui 
te  parle  j  non  pas  celui  que  tu  as  vu  la 
gloire  du  monde  ,  que  ru  as  tant  de  fois 
embraffé  ,  qui  t'a  Ç\  tendrement  caieflTé. 
Ce  n'eft  pas  ce  grand,  cet  angufle ,  ce 
père  du  peuple,  cet  arbitre  de  la  Chré- 
tienté, ce  n'eft  pas  un  corps  vifible  & 
RâccuU  Q.  a 


palpable,  celui-là  n'eft  plus  que  cendre 
&  pourriture  ,  mais  c^eft  ron  père  en 
une  forme  invifible  &  fpirituelle.  Je 
viens  donc  à  toi  mon  cher  fils  en  efprit, 
une  puilTance  infinie  ,  un  éternel  m'y 
porte.  Ci  extraordinairemeut  &  contre 
nature  ,  que  tu  en  dois  la  reconnoiffaiice 
à  ce  grand  principe,  à  ce  premier  mo- 
teur ;  car  où  je  luis ,  nul  n'en  revient , 
c'eft  une  grâce  toute  particulière  qui 
t'eft  accordée  ,  lequel  dérogeant  pour 
cette  fois  à  la  loi  immuable  quM  en  a 
établie  des  le  commencement ,  m'a  re- 
donné la  voix  pour  t'inftruire ,  pour  te 
déclarer  les  chofes  que  tu  dois  faire  , 
celles  que  tu  dois  éviter ,  celles  en  fom- 
nie  ,  *  par  le  moyen  defquelles  tu  vi- 
vras ,  tu  régneras  ,&  mourras  heureux. 
Vivant ,  je  t'en  avois  deftiné  les  mé- 
thodes, &  je  te  les  aurois  laiÏÏees,  Ci  ce 
grand  Dieu  ,  de  qui  je  les  ai  reçues  , 
c'eût  retranché  fitôt  le  cours  de  ma  pé-  1 
■ré^'riiiation.  Il  eft  vrai  que  jufques  ici 
elles  t'auioient  été  inutiles,  la  foiblelîe 
de  ton  âge  ne  l'en  ayant  encore  permis 
f  ufage.Ceft  à  préfent,  mon  fils ,  qu'il  te 
faut  rendre  cette  itude  familière,  puifque 
le  jour  eA  ysnii  qui  te  met  ,eiî  mm  ï$9 


Ternes  d'un  fi  grand  &  pénible  goaver- 
nement,  jour  par  lequel  tes  volontez 
deviennent  Arrêts,  Arrêts  qui  portent 
en  front  le  bien  &  le  mal. 

Ce  grand  pouvoir ,  mon  fils ,  te  doit 
ctre  nn  puiflant  moyen  pour  te  dirpofec 
à  tellement  régler  tes  adions ,  que  bien 
qu'elles  ne  foient  affujetries  à  la  correc- 
tion d'aucun ,  il  faut  néanmoins  que  tu 
les  foumettes  à  celles  de  la  vertu  ,qui, 
lors  qu'il  s'agira  d*accorder  des  grâces, 
te  fera  un  maître  &  précepteur  vigilant 
pour  en  retenir  les  e:xccs ,  vu  même  que 
les  vices  prenans  leur  courfe  dans  la 
carrière  de  la  puilTance ,  preflènt  les 
pallions  de  forte,  que  les  moindres  cri- 
mes dans  les  hommes  privez ,  devien- 
nent atroces  en  la  perfonne  des  Princes 
&  des  grands. 

Cependant  ayant  un  notable  intérêt 
fur  tous  autres  d'être  &  paroîrre  zéla- 
teur des  bonnes  chofes  ,  non  tant  pour 
ce  que  delà  leurs  noms  volent  à  la 
gloire,  qui  les  fait  étendre  &  dilater  en 
autant  de  lieux ,  ou  en  court  la  renom- 
mée ,  que  pour  l'utilité  particulière  de 
leurs  pcrfônnes  &  de  leurs  peuples,  qui 
tirent  volontieis  des  adions  de  leurs 
rrinces,  les  traits  dont  ils  fe  forment, 
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(  4  ) 
Cela ,  mon  fils ,  avec  le  defir  que  j'aî 
toujours  eu  de  voir  ton  Etat  dans  le  luftre 
qui  lui  eft  promis,  &  où  il  ne  peut  en- 
irer  que  par  les  bonnes  conditions  de  ta 
perfonne ,  m'a  fait  pour  un  temps  quit- 
ter les  lieux  céleftes,  où  i'étois  ravi  ea 
la  contemplation  de  la  gloire  de  mon 
Dieu,  pour  venir  à  toi ,  afin  que  tu  ap- 
prennes par  ma  bouche  les  voyes  par 
îefquelles  tu  t'y  pourras  acheminer. 

Mais  ne  penfes  pas  que  ce  foient  il- 
il-ufions  que  les  vapeurs  provoquent  , 
/bnges  ou  rêveries  nofturnes  ;  ce  font 
des  véritez  ,  préceptes  &  enfeignemens 
lâont  Je  veux  que  tu  falTes  état ,  comme 
tii  ferois  du  teftament  &  difpofitionde 
fîia  dernière  volonté  :  à  i'ufage  tu  eii 
jconnoîtras  les  douceurs  ,  la  foigneufè 
culture  t^en  fera  goûter  les  fruits,  dont 
le  bon  goût  Ce  fera  favourer  à  tes  peu- 
ples ,  qui  d'eux  s'efpandra  par  tout  le 
monde,  Se  fera  que  du  commun  con- 
fentement  des  nations ,  on  apprendra  à 
l'honneur  de  tes  vertus  les  titres  plus 
glorieux ,  ci-devant  conférez  aux  grands 
Auguftes,  &  aux  plus  fages  Princes. 

Ecoutes-moi  donc,  mon  fils,  &  prends 
pour  affurance  de  la  vérité  de  mes  pa- 
î-pbs  ce  tesîdre  amour  que  je  t'ai  port§ 
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en  mon  vivant ,  pour  gage  de  leur  va* 
leur,  mes  études  ,  mes  fatigues,  mes 
traverfès  continuelles  ,  &  cette  longue 
expérience  que  j'ai  faite  en  la  pratique 
des  affaires  du  monde  ;  car  ce  cours , 
bien  que  traverfé ,  n'a  pas  lai  (Té  de  me 
fervir  grandement  ,  &  m'a  fourni  de 
maintes  leçons ,  qui  rn'ont  infinirnenc 
aidé  pour  la  conduite  de  tant  d'affai- 
res ,  qui  me  font  tombées  fur  les  bras , 
de  quoi  je  penfe  avoir  recueilli  des  ma- 
ximes aufli  véritables  que  bien  fuivîes, 
que  je  ne  penfe  pas  que  l'ufage  ne  cor- 
refponde  aux  fins  pour  lefquellifs  tu  t'en 
devras  fervir  :  maximes  d'autant  plus 
certaines,  qu'éprouvées  de  moi ,  &  dont 
l'effet  paroît  en  tes  affaires ,  que  je  ne 
tiens  pas  fi  défordonnées  ,  que  tu  ne 
puiflfes  voir  encore  quelques  reftes  de 
l'ordre  que  j'avois  commencé  d'y  établir 
par  ce  moyen.  Et  fi  je  n'ai  pas  achevé  , 
fi  je  n'ai  pas  conduit  ce  beau  deffein  à 
fon  terme ,  c'eft  que  je  n'étois  pas  defti- 
né  pour  cela. 

Tant  de  guerres  par  moi  foûtenues, 
tant  de  fang  répandu ,  tant  de  violen- 
ces, quoi  qu'à  jufte  tirre,  m'ont  néan- 
moins privé  de  cette  gloire  ,  que  j'euffè 
volontiers  préférée  à  tous  ces  lauriers , 
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à  tous  ces  triomphes  que  la  valeur  & 
générofité  de  mes  a{ftions  m'ont  acquis: 
C'eft  à  toi ,  ô  mon  petit  Salomon  , 
,que  la  fin  de  ce  bel  œuvre  eft  remife  j 
à  toi  Roi  de  paix  ,  que  la  perfefbion  de 
ce  Temple,  de  cet  édifice  glorieux  eft 
deftinée  s  afin  que  Dieu  te  faifant  re- 
pouffer  tous  ces  ennemis  qui  t'environ- 
nent ,  tu  fa/Tes  habiter  Juda  &  Ifraè'l  en 
alTurance,  à  la  gloire  de  celui  par  qui 
les  Rois  régnent,  auquel  foit  honneur^ 
force  aux  fiècîes  des  fiècles. 

Or, mon  fils,  Dieu  étant  le  commen- 
cement &  la  fin  de  toutes  chofes ,  auflî 
te  faut-il  commencer  par  lui-même,  & 
te  fouvenir  que  la  crainte  de  lui  eft  le 
commencement   de   fcience  ;   que   fans 
elle  les  plus  belles  acflions  font  vaines. 
Sçavoir 'difcourir  de  la  nature  des  cho- 
fes ,  des   influences   céleftes ,  des   pro- 
prietez   de    toutes    créatures  ,   ce   ft)nt 
fciences  ,  mais  dont  les  fruits  font  anffi 
tôt  gâtez  que  produits ,  s'ils  ne  font  ac- 
compagnez de  la  crainte  de  Dieu.  Ceft 
le  fel  qui  les  garde  de  corruption  ,  le 
luftre   qui  les  fait  paroître  ce  qu'elles 
font ,  ce  qui  leur  donne  poids  ,  force  , 
vigueur,  &   fans  quoi  elles  ne  peuvent 
être  qu*un  corps  fans  mouvement,  qu'une 


(7)    , 
aiïie  fans  ces  qualitez  n'eft  qu'un  néant, 
&  encore  moins  ,  Ci  en  la  privation  de 
l'être  ,  il  Te  peut  trouver  quelque  chofe 
moindre. 

De  ces  fciences  naturelles  eft  aiguil- 
lonné Tapperit  des  fens  humains  ,  de 
celle-ci  l'ame  en  eft  repue  &  raiïafiée, 
elle  y  trouve  fubftance  condigne  à  la 
qualité  :  Celle-là  n'eft  pas  pluftôt  con- 
çue qu'éteinte ,  celle-ci  demeure  perpé- 
tuellement, fes  effets  ne  regardent  pas 
feulement  la  vie  préfente ,  mais  encore 
celle  qui  eft  à  venir. 

C'eik  donc  à  cette  étude  que  tu  te 
dois  principalement  appliquer  ,  comme 
plus  folidc ,  &  de  laquelle  les  fruits  font 
plus  certains.  Outre  le  contentement 
que  tu  en  recevras  en  ton  ame  ,  les  bé- 
nedidbions  du  Seigneur  te  feront  ajou- 
rées par  -  deffus.  Car  bUn  heureux  ejl 
t homme  j  dit  le  Sa^c  parlant  de  cette 
fctence,  qui  met  en  avant  intelligence  : 
il  y  a  longueur  de  jour  en  fa  dextre  ^ 
&  en  feneftre  richejjes  &  honneurs , 
fes  voyes  font  voyes  plaifantes  j  &  tous 
fes  fentimens  font  paix.  Et  tu  le  dois 
d'autant  plus  ,  que  Dieu  t'a  fait  naître 
Priice.  Obligé  par  cette  éminence 
d'honneur    à    une    leconHoilTance  plus 
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particulière  envers  lui  :  La  raifon  vou- 
lant que  l'obligation  fuive ,  autant  que 
faire  fe   peut,  la  nature  du  bienfait,  & 
le  mérite  du  bienfaiteur:  Mais  encore 
d'autant  que  tu  as  à  vivre  ici  bas,  com- 
me fur  un  théâtre  ouvert  de  tous  cotez, 
fur  lequel  tu  es  vu  de  toutes  parts  ^  & 
duquel  au(Ti  tes  adbions  doivent  éclairer 
ceux  qui  les  regardent ,  car  les  Princes 
font  établis  pour  être  la  lumière  de  leurs 
peuples ,  ils  font  comme  des  flambeaux 
pofez  fur  des  hautes  tours  pour  lesadref* 
fer,  *  qui  ne  doivent  êtrecouverts  d'au- 
cun voile  qui  en:  pui (Te  obfcurcir  la  lu- 
mière :  autrement  comme  ils  font  haut- 
montes,   leurs   ténèbres    font    plus  en* 
vue ,  leurs  chûtes  font   plus  remarqua- 
bles :  elles  font  confiderées  comme  fous^ 
un  verre ,  elles  groffiffent  dans  le  luftre^ 
de  leurs  perfonnes ,  &  bien    que  cette 
dignité  à  laquelle  ils  font  élevez  leur 
donne  de  grands  avantages  fur  les  au- 
tres hommes  ,  fi   eft-ce  que  leur  émi- 
nence  n'amoindrit  pas  leur  péché,  elle 
l'agrave. 

C'eft  pourquoi  il  faut  que  tu  difpofes 
îes  affections ,  enforte  qu'elles  fe  rédui- 
fent  volontairement  fous  la  loi  de  ce 
**  Conduire. 


Pédagogue  ,  afin  que  l'hiver  de  ton  régna 
/oit  auflî  beau  que  fon  printemps.  Er  eu 
le  feras  dignement  au  plaifir  &  au  gré 
de  tes  pallions  :  mais  que  ferviteurs 
fidèles  ils  fe  laifTent  ranger  à  cette  rai- 
fon ,  qui  a  pour  objet  la  Loi  de  Dieu  &: 
fa  crainte;  car  comme  on  ne  peut  don- 
ner au  bu<  que  d'une  forte  ,  auiïî  les 
allions  de  l'homme  ne  peuvent  être 
bonnes  que  par  ce  moyen.  Voici  l'avan- 
tage que  tu  en  tireras,  que  toute  façori 
de  vivre  te  fera  douce  ,  &  plaifante  , 
tous  fuccès  agréables  ,  au  contraire  fâ- 
cheux &  importuns ,  étant  certain  qu'il 
n'y  a  degré  d'honneur  ni  nobleffe  de 
fang  qui  donne  tant  de  calme  à  la  vie 
de  l'homme  ,  que  d'avoir  Tame  nete  de 
vice.  En  un  mot,  fi  tu  veux  être  hom- 
rlie  de  bien ,  fois  tel  que  tu  voudrois 
être  eflimé  &  réputé  des  autres,  c*eft  la 
plus  courre  voye  pour  y  parvenir  ,  de 
ce  fera  cette  crainte  de  Dieu  qui  t'y 
conduira.  Si  ru  le  fais  ,  tu  verras  par 
expérience,  que  puifant  dans  cette  four- 
ce  toutes  les  adions  de  ta  vie,  les  ruif- 
féaux  en  couleront  fur  tes  fujets,  dont  ** 
fe  produiront  en  eux  les  fruits  d'amour 
àc  d'obéilTance  envers  toi  ,  à  la  grande 
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gloire  dé  ton  nom  ,  ôc  au  bien  dû  ton^ 
Etat. 

De  cette  fcience,  mon  fiU  ,  comme 
le  fondement  de  toutes ,  fe  produiront 
en  toi  les  autres  qualité»  propres  à  ton 
adminiftration.  La  juftice  qui  cil  la  prin- 
cipale de  fes  fuivantes  ,  te  fera  compa* 
gnie  ordinaire  ,  comme  celle  ,  par  le 
moyen  de  laquelle  la  fociété  des  hom- 
mes eft  confervée  j  c'eft  elle  qui  t*apprO'« 
che  de  plus  près  de  la  Divinité,  &  te 
fait  le  portrait  vifible  d'iceHe ,  pour  le- 
quel élabourer  ,  il  ne  t'eft  befoin  d*autre 
fculpteur  que  toi  même;  tu  l'y  trouve- 
ras tout  formé,  tout  façonné,  fi  tu  as 
au  cœur  la  crainte  de  celui  que  tu  re- 
préfenie  ,  Ôc  robfervation  de  (à  juftice- 
empreinte. 

Or,  mon  fils,  le  premier  effet  de 
fuftice  confifle  à  ne  faire  à  autrui,  ce 
que  nous  ne  voudrions  point  nous  être 
fait*  Pour  rtffeéluer  il  faut  apporter- 
une  telle  température  à  tes  paflîons  , 
qu'elles  n'outrepaifeut  ce  devoir  pour 
attenter  avec  injuftice  fur  Tantrui;  mais 
que  fatisfait  &:  content  du  tien ,  tu  en 
jouilTes  avec  le  repos  que  reçoit  une 
con fcience  non  blefTée  d'aucun  relTènti- 
înent.du^tort.fàiî' au  prochain  ji&ceite- 
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efpece  cfe  juftice  te  fera  tomber  dans 
une  autre  ,  qui  veut  que  ,  non-feuiement 
on  ne  ravi(Te  point  le  bien  d'autrui  , 
mais  qu'on  le  défende  des  violences  da 
raviffèur.  Et  celle-là  te  regarde  en  deux 
manières  ;  la  première  ,  en  ce  que  Ci 
l'outrage  t'eft  défendu  en  ton  particulier  j 
elle  te  permet  auflî  de  le  repourfer  , 
s'il  t'eft  fait  ,  &  tel  enjoint ,  d'autant 
qu'il  eft^  jufte  de  fe  conferver  le  bien  qui 
nous  eft  donné  pour  l'entretenement  6c 
confervation  de  nos  vies.  La  féconde  , 
en  ce  que  n'étant  pas  feulement  naiz  [a] 
pour  nous,  mais  aufli  pour  profiter  les 
uns  aux  autres  ,  &  fpécialement  les 
Princes  à  l'égdtd  des  autres  hommes  , 
tu  es  obligé  par  cette  loi  de  les  défen- 
dre contre  roppreflîon  des  plus  forts , 
toi,  dis- je,  à  qui  le  glaive  eft  commis 
à  cette  fin.  Autrement  ce  feroit  verfèc 
[/']  dans  l'injuftice  ,  qui  ne  feroit  pas 
moins  grande  ,  qu'en  les  outrageant  , 
car  ces  vices  font  pareils  ôc  tous  deux 
contraires  à  la  vertu. 

Il  te  faut  donc ,  mon  fils  ,  puifque 
cette  obligation  eft  eftentielle  à  la  char- 
ge que  tu  exerces  ,  que  c'eft  une  tente 

1  a  ]  Nez. 

[^]. Demeurer,  être,  participer. 
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fôncrere  annexée  à  ta  Couronne  quêta' 
ne  peux  amortir ,  ôc  dont  tu  dois  payer 
les  apports  {a]  de  jour  en  jour  fans  in- 
terruption ,    travailler    courageufement 
en  cet  exercice  ,  &  tenir  la  main  qu'elle 
foit  détaillée  [è]  fidèlement,  non-feu- 
lemenc  de  tai ,  en  ce  qui  fera  de  ta  con- 
noi (Tance ,  mais  de  tes  Officiers,  aux- 
quels  tu  en  as  remis  la  garde  &  difiri- 
Dution  ,  afin  q»e  cette  vigilance  te  foit 
une  décharge  vallable  ,  au  compte  qu*il 
te  faudra  rendre  un  jour  de  ton  admi- 
niftration  ^  &  tu  t'en  acquiteras  en  l'un 
&  en    l'autre  dignement  lôrfque  tu   ne 
refuferas  l'oreille  à  l'afifligé  pour  l'écou- 
ter j  que  tu  tiendras  la  balance  équita- 
blement ,  que  le  feul  poids  de  la  juftice 
l'emportera  ,  que    tes   miférieordes   ne 
iêronr  verfées  fur  fuite ts  indignes  ,  que 
réquké  les  accompagnera  toujours,  que 
îes  juftes  promefTes  feront  entretenues , 
que  tous  tes   peuples   te  feront   en    un^; 
même- degré   d'amour,   que   tu  ne  les- 
chargeras  point  d'impofitions  outre  leurs . 
forces,  &  au-delà  des  néce (Tuez  publi- 
ques, que  les  caufes  ceflTantes ,  tu  ferar 
ceffer  les  effets ,  que  les  remontrance^. 

[a]  Rentes,  revenus,  arréragesi 
£lb  j  Rendue^  diltiibuée-. . 


<^m  te  feront  faites  en  juftice  feront  re* 
çues  cïe  toi  bénignement,  que  tu  auras- 
l'œi]  à  ce  que  tes  Officiers  en  ufent  cqui« 
tabîement,  qu'ils  n'ayent  égard  à  Tap- 
parence  des  perfonnes,  que  la  corruption 
n'entre  point  dans  leurs  confeils,  qu'ils 
bannifiènt  de   leurs    procédures    toutes^ 
chicannes  &   fubtilitei,  qui  ne   fervent 
qu'à  robfcnrci(Tèmenr  de  la  vérité.  Que 
ceux  qui   ont  charge  de  veiller  fur  les 
actions  des  compagnies ,  empêchent  les 
brigues  qui  fe  pratiquent  entre  les  Offi- 
ciers ,  même  pour  faire  pencher  la  ba- 
lance du  côté  de  ceux  qu'ils  afFedion';* 
nent  ,  qu'à  cet   effet  ,   ils  paffent    aux- 
Chambres,  détournent    les  entrevues  5 
devis  *  &  pourparlers   des  Officiers,  ôc 
procèdent  contre  ceux  qu'ils  trouveront 
en  faute  au  gré  de  l'ordonnance  ■■>  qu'ils 
corrigent  les   cxa(5tions  de  leurs  MiniA 
très.   Qiiand  tu  veilleras   à  ce  que  les 
réglemens  faits  fur  la  police,  foie nt  en- 
tretenus,   les  conçu fîîons  des   Officiers» 
d*icelle  &  leurs  monopoles  feront  refré- 
nez.   Que  les  coupables  feront   punis  5. 
que  dans  ton  confeil  le  trafic  fera  retran- 
ché ,   que  l'immortalité  des  procédures^ 
«1  fera  bannie  ,  la  faculté   d'évocquet' 
*'  Entretiens ,  complots* . 
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plus  rarement  accordée,  les  négoces  de 
compofitions ,  de  lettres  d'affaires  re'iet- 
tées ,  les  rapines  de  tes  Officiers  de  finan- 
cies  châtiées ,  leurs  délayemens  aux  fins  de 
non  payer  corrigezjes  caballesd'entr'eux, 
&  les  ordonateurs  reprimez.  Bref^quand 
tu  auras  tellement  réglé  les  fondions  de 
ta  perfonne ,  &  de  tes  Minières  j  que 
chacun  Te  maintienne  dans  les  termes 
du  devoir  &  de  la  modeitie  à  quoi  les 
chargent  les  obligent }  ce  faifant,  tu  ne 
peux  faillir  de  te  voir  floriflant  Roi  d*un 
Etat  opulent  ,  d'un  peuple  obéifTant  » 
aimé  également  &  craint  ,  ton  règne 
bienheuré  d'une  longue  paix ,  8c  ion 
ifTue  couronnée  de  gloire. 

De  Tufage  de  cette  vertu,  mon  fîls, 
tu  tomberas  en  la  pratique  d'une  autre 
qui  n'eft  pas  moins  excellente  ,  d'une 
autre  qui  fait  les  Princes  vainqueurs 
deux  -  mêmes ,  qui  fait ,  que  pouvans 
plus  de  mal,  ils  en  font  moins ,  qui  leur 
fait  volontiers  oublier  les  intérêts  par- 
ticuliers pour  les  publics  ;  d'une  autre  en 
fomrae  *  par  laquelle  ils  furmontent  la 
nature  même  :  Et  c'efl  celle-là  qui  me 
fait  fouhaiter  pour  toi  avec  le  Sage, que 
Bénignité  &  miféricorde  ne  t" abandon-^ 
T  Enfin.  ■ 
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nent  point  y  que  tu  Us  lies  en  ton  col ^ 
&  les  écrives  fur  la  table  de  ton  cœur  ^ 
afin  que  tu  trouves  grâce  &  bonne  pru- 
dence devant  Dieu  &.  devant  les  horfi" 
mes.  Cette  bénignité  ne  confifte  pasfeu- 
iement  à  être  affable,  débonnaire,  & 
de  facile  accès,  qualitez  qui  fontcomme 
le  miel  &  la  douceur  de  Tame  bien  con- 
ditionnée i  maij  à  pardonner  les  offences 
leçues ,  bien  faire  à  ceux-là  même  qui 
t*auront  mefFair.  Ty  exerçant  peu  à 
peu  en  chofes  baffes  &  de  peu  de  va- 
leur,  pour  fur  les  grandes  occurrences 
t*y  montrer  réfolu  ôc  confiant  ;  &  cette 
«juaiité  en  toi  te  fera  un  contre  éclatant 
rayon  de  la  Majeflé  de  Dieu  ;  car  com- 
me elle  ne  Ce  plaît  à  détruire  ce  qu'elle 
a  fait  ,.ains  le  conferve  ,  &  le  maintient 
en  eflre,aufn  veut  elle  que  les  Princes 
qui  la  repréfentent  j  imitent  cetre  Tienne 
démence  &  bonté  pour  en  ufer  avec 
prudence  fur  les  peuples  qui  leur  font 
fournis.  Pour  le  bien  faire ,  fouviens- 
toi  de  ta  condition,  condition  fi  élevée 
par  de  (Tus  celle  de  tous  les  autres  homr- 
mes  &  Itur  bafTclîè  à  ton  égard  ,  te 
figurant  que  ce  feroit  lâcheté  à  ta  hau- 
leflè  d'exercer  fes  vengeances  fur  chofes 
tant  dépcimées  :  ■  Qae  la-  volupté  ôc-  le 
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contentement  fingulier  des  grands  cou- 
rages fe  terminent  à  ce  point  de  -canger 
leurs  ennemis  au  pardon  :  Qu'ils  font 
plus  fatisfâits  de  leur  démiffion  que  de 
leur  ruine.  Et  ainfi  te  propofant  ces 
degrez  ,  tu  concluetas  infailliblement 
qu'il  y  aura  plus  de  gloire  pour  toi  à 
relever  Se  pardonner  ,  à  bien  faire,  qu'à 
renverfer ,  démolir  &  détruire  :  outre 
qu'en  ce  faifant ,  comme  tu  t'approche- 
ras de  Dieu  ,  tu  t'approcheras  auflî  des 
cœurs  dès  hommes ,  &  en  reflèntiras  en 
ton  ame  un  plaifir  &  un  contentement 
inimaginable.  Mais  aufTÎ  prends  garde 
qu'en  fon  ufage  trop  fréquent,  tu  ne 
tombes  en  fon  contraire,  car  il  eft  au- 
tant cruel  de  pardonner  à  tous ,  que  dé 
ne  faire  grâce  à  aucun.  Cette  vertu  ré- 
fîde  en  la  médiocrité  :  Elle  efl:  en  fon 
Juftre  ,  Cl  elle  efl:  accompagnée  d'équité , 
qui  eft  Tame  de  la  jufticè,  les  caufes  , 
lès  perfonnes  6c  les  occafions  y  doivent 
être  confidérées.  En  telles  conditions  la 
viendrois-tu  mettre  en  pratique  ,  qu'elle 
(êroit  vicieufè  ,  fpéciaîement  quand  les 
fautes  font  publiques ,  efquelles  le  châ> 
timent  eft  fouvent  requis  pour  l'exiem- 
ple ,  &  l'auftérité  néceftaire;  autrement 
©e-feroit  ouvrir  la  porte  à  la  débauche  i 
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ic  par  la  connivence  donner  lieu  aa  de- 
fordre.  Néanmoins  fi  tu  es  obligé  d'ufer 
de  corre(flion,  que  ce  foit  comme  les 
îoix ,  qui  en  puniffanc  font  excitées  par 
réquité  ,  &  non  par  la  colère  ;  ou  comme 
font  les  médecins,  à  qui  tous  autres  re- 
mèdes manquans,  retranchent  ou  caute- 
rifent  le  membre  gafté,  mais  fans  émo- 
tion &  fans  altération  :  &  encores  pluftôc 
fur  les  auteurs  du  mal ,  que  fur  ceux  qui 
font  fait,  furies  chefs,  que  fur  les  peu- 
ples qui  les  ont  fuivi  :  cette  pafîîon  dans 
les  Princes  étant  d'autant  plus  dange- 
reufe  ,  qu'il  eft  malaifé  de  tenir  la  me- 
fure  en  une  licence  demefurée.  Donnes 
lui  le  temps  qu'elle  fe  puiffe  difloudre, 
car  les  fautes  paroi(Tènt  plus  grandes  à 
travers  d'elle.  Souviens  roi  toujours  de  la 
loi  de  l'Empereur  Théodofe,  qui  défend 
Texccution  des  commandemens  de  l'Em- 
pereur, que  trente  jours  après  qu'ils  fe- 
ront émanez.  II  fçavoit  par  expérience 
combien  ces  bouillons  dans  les  grands 
Princes  font  violents  par  l'immenfité  du: 
pouvoir  qu*ils  ont  de  tout  de  faire.  Si 
tu  la  fens  venir,  prcfente  lui  aulïïtôt  la. 
caveffon  *  de  la  raifon  ,  qui  la  gour- 
*  Bride  ,  mords ,  cheveftre. 
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mande  de  forte  qne  Tes  estais  [a]  ayent 
temps  de  s'alenrer.  [b]  O  la  digne  & 
vénérable  qualité  de  ne  point  s'émou- 
voir au  gré  de  cette  paffion  ,  ou  du 
moins  ne  donner  point  lieu  à  Ton  émo- 
tion. Pour  en  divertir  les  brouilIars,ac-- 
eoûrumes-toi  à  ne  te  point  courroucer 
pour  quelque  chofe  qui  t*arrive  ,  cette 
habitude  l'eneiendre  ;  mais  s'il  advient 
que  tu  le  fafïes ,  que  ce  Toit  contre  les 
motifs  mêmes  en  ton  courroux.  Ces 
petits  vents  ,  quoique  foibles  la  diflîpent 
&  réduifent  à  néant ,  finon  ces  étincelles 
couvanres  deviennent  un  grand  feu  ,  qui 
cmbrafe  &  confume  tour. 

Dans  les  grâces ,  pardons ,  &  aboli- 
tions ,  dont  tu  feras  requis ,  ayes  tou- 
jours égard  de  ne  les  conférer  ,  fans  au 
préalable  t'eftre  duement  informé  de 
l'excès ,  &  que  le  jugement  que  tu  en 
feras,  bien  qu'il  tende  à  la  clémence, 
qu'il  ne  s'éloigne  pourtant  pas  de  la  ']\iÇ- 
tice  ,  mais  que  l'équité  en  fafle  le  con- 
trepoids; car  qui  peut  châtier  le  vice, 
&  le  tolère,  il  y  participe,  &  n'efl:  pas 
déchargé  ,  finon  de  la  peine, au  moins 
de  la  coulpe  ;  ce  fera  à  ta  prudence  de 

[a]  Elnns. 

[p]  Ralentir ,  calmer. 
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faire  diftinâiion  des  crimes  pardonables, 
d*avec  -ceux  qui  méritent  punition  fans 
reffource.  Mais  fur-tout  en  To^troi  que 
tu  feras  de  telles  grâces ,  fouviens-toi  de 
ne  te  laider  féduire  ny  à  la  paflion  de 
tes  courtifans  ,  ny  à  la  faveur  que  tn 
leur  pourrois  porter,  par  honte  que  tu 
eu(Tès  de  les  refufer  en  chofes  iniques. 
Payes  leurs  importunitez  d'un  refus  ab*- 
foiu ,  couvert  de  ce  mot  de  Pericies  j  qu'il 
faut  être  ami  jufques  aux  Autels  j  car  s'ils 
«'ont  pas  honte  de  requérir  des  chofes 
injuftes,  tu  ne  dois  pas  craindre  de  les 
tefufer  pour  chofes  raifonnables.  Que  la 
douceur  prévale  toujours  &  domine  , 
où  il  s'agira  de  la  vie  &  de  l'honneur 
dés  hommes. 

Tu  as  de  cette  vertu,  mon  fils,  nom- 
bre d'exemples  domeftiques ,  &  fans 
palTer  plus  outre,  en  moi-  même  ,  je 
peux  le  dire  fans  vanité:  car  c'eft  celle 
d'entre  toutes  ,  qui  m*a  le  moins  aban- 
donné ,  celle  que  j'ai  la  plus  chérie  , 
&  dont  la  pratique  m*à  été  la  plus  or- 
dinaire ,.  non  peut  être  fans  excès,  toutes 
fois  fans  repentir.  Je  me  fuis  baigné 
maintes  fois  à  ces  exercices  avec  une 
telle  volupté,  que  j'en  ai  fouflFèrt  des; 
préjudices  notables  :  &  tels ,  que  je  m&- 


doute  qa*ils  fn*ont  coûté  la  vie.  VHlC* 
loire  de  mon  règne  t'en  produiront  trois 
confidérables.  Le  pardon  général  que 
j'ai  fait  aux  chefs  de  la  dernière  Ligue, 
après  tant  d'eflais  de  leur  part  de  me 
ravir  la  vie  &  mes  Couronnes.  Mon  fi- 
lence  perpétuel ,  &  mon  ignorance  feinte 
des  fauteurs  de  la  confpiration  du  Ma- 
réchal de  Biron ,  quoique  je  les  connufle 

tous  :   Le  rétabliCTement  des  J , 

après  un  Arrêt  authentique  de  banniflfè- 
ment  juftifié  par  ma  bouche.  Je  pour* 
rois  te  coter  bien  d'autres  circonftances  , 
mais  j'aime  mieux  les  enfevelir  dans  un 
éternel  oubli  ,  afin  qu'à  l'adventure  * 
elles  netefalTent  un  obftacle  à  t'y  exer- 
cer :  Que  ce  foit  néanmoins  avec  plus 
de  modération  ,  d-e  peur  que  voulant 
être  clément  &  débonnaire  envers  au- 
trui ,  tu  ne  fembles  inhumain  envers  toi- 
même. 

Or  ,  mon  grand  ami  ,  comme  cette 
clémence  à  laquelle  je  t'invire,  ne  con- 
fiée pas  feulement  à  ne  punir  toujours 
le  mal,  mais  encore  à  faire  le  bien  , 
auffi  re  fera-t-il  bon  qu'aux  fujets  mê- 
mes de  ta  clémence  tu  exerces  dans  les 
occafions  tes  bénéfîcences  &  tes  libérar 

*  Peut-être. 


ïtez  :  outre  que  ce  leur  fera  une  preuve 
certaine  de  l'oubli  que  tu  auras  fait  de 
leurs  fautes ,  tu  te  les  rendras  amis ,  & 
imiteras  de  plus  en  plus  la  vérité  que 
tu  repréfentes.  Cette  vertu  étant ,  com- 
me elle  l'eft  ,  toute  divine ,  &  par  dé- 
pendance toute  Royale,  qui  compete  [a] 
d'autant  plus  aux  Princes,  qu'ils  ont  plus 
de  moyens  d'e/i  ufer  ;  car  la  maiefté  de 
leurs  charges  n'ont  rien  de  meilleur  que 
de  vouloir ,  ny  de  plus  grand ,  que  de 
pouvoir  faire  du  bien.  Mais  fur -tout 
pratiques  la  à  l'égard  de  ceux  qui  t'au- 
ront dignement  fervi ,  bien  que  tes  fu- 
jets ,  obligez  à  toutes  fortes  de  redevan- 
ces. Les  gratuitez  du  Prince  échauffent 
l'amour  des  peuples  envers  lui ,  &  quoi 
que  non  fuivies  de  récompenfes  pour 
l'inégalité  &  l'obligation,  n  eft-ce  [B] 
qu'il  en  retire  ce  fruit ,  qu'il  eft  aimé, 
&:  cela  eft  la  plus  jufte  reconaoKfance 
qu'il  puifTe  avoir  defes  bienfaits.  Obfer- 
ves  y  néanmoins  ceci ,  de  ne  les  conférer 
à  fujets  indignes ,  &  pour  caufes  injuf- 
tes  :  Qu'elles  ne  préjudicient  à  ceux  que 
tu  en  voudras  honorer,  &  que  ce  trait 
de  bienveillance  ne  leur  fût  un  achope-» 

[  a  ]  Appartient ,  conyieat, 
[b]  Cependant, 
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«ent  de  ruine;  car  ce  ne  feroir  plaî 
libéralité  ;  Tes  effets  ne  doivent  tendre 
qa'aubien,  &  n'être  émus  d'autre  objet 
qae  de  la  vertu.  Mais  d'autant  qu'elle 
â  deux  vifages,  faire  le  bien,  &  rendre 
<:elui  qui  nous  a  été  fait ,  il  ne  te  fuffira 
pas  de  l'avoir  vue  d'une  part ,  H  tu  ne 
la  contemples  de  l'autre ,  &  ce  ne  fera 
pas  aflfez  de  l'avoir  exercée  libéralement , 
fans  autre  prix  ni  récompenfe  que  des 
cœurs ,  fi  tu  ne  la  verfes  abondamment 
fur  ceux  de  qui  tu  feras  tenu  d'obliga- 
tion pour  bienfaits  précédens.  A  ceux- 
là,  comme  font  tes  voifins  ,  tes  alliez 
tu  ne  devras  eftre  efchars  *  eo  recon- 
noiflance  vers  eux  ,  mais  leur  témoignef 
par  tes  honnêtes  libéralitez,  le  reflen- 
timent  que  tu  as  de  leurs  faveurs.  Que 
le  tout  néanmoins  fe  faffe  avec  telle  n[>o- 
dération  ,  qu'on  ne  te  puilTe  accufer  ni  de 
prodigalité ,  ni  de  chicheté.  Prens  garde 
aufîî  de  tellement  mefurer  tes  largefTès  , 
qu'elles  ne  s'étendent  outre  tes  faculrcz 
éc  revenus  ordinaires  :  Cette  profufioti 
te  conduiroit  à  la  nécefîît€,  de  la  né- 
ceffité  à  la  rapine,  &  delà  dans  le  trou- 
ble ;  car  ce  vice  n'a  point  de  fonds ,  pour 
î'ufage  exceflîf  duquel  on  n'obtient  pas 
*  Cliiche ,  avare. 


tant  de  faveurs  de  ceux  à  qui  on  a  donne, 
que  de  malveillance  de  ceux  à  qui  on 
a  pris.  Je  re  dis  ceci ,  mon  grand  ami , 
d'autant  que  ton  bas  âge  l'a  plus  mis  en 
vogue  qu'il  ne  feroit  befoin  pour  le  bien 
de  tes  affaires. 

Les  dons  immenfes  dont  fe  font  pré- 
valus ,  &  (e  prévalent  eiicore  de  jour 
en  )our  certaines  fangfues  qui  font  en  ta 
Cour,  indignes  de  toutes  faveurs  de  ta 
part  ,  t'ont  tantôt  réduit  à  ce  point ,  de 
ne  pouvoir  fubvenir  aux  dépenfes  ordi- 
naires de  ton  Etat  5  fans  moyens  extra- 
ordinaires j  qui  ne  fe  peuvent  trouver 
qu'en  la  foule  &  furcharge  de  ton  paa« 
vre  peuple  ;  l'excès  aufli  des  peniîons 
accordées  indifféremment  à  toutes  for- 
tes de  peifonnes ,  eft  un  autre  abifme 
dans  lequel  on  t'a  jette  fous  de  faufTes 
apparences,  qui  néanmoins  t'a  conduit 
à  cette  extrémité  de  ne  pouvoir  faire 
itat  d'un  fervireur  ,  (î  ru  ne  l'acheres  ai 
poids  de  l'or ,  t'étarrt  rendu  par  ce  moyen 
plus  fujet  de  toi-même,  'ans  avoir  con- 
«deré  que  celui  qui  reçoit  eft  toujours 
plus  appareillé  *  de  recevoir, 

A  ces  dieux  maux  ,   mon  fils  ,  il  Ut 

^  ^r,ég.a  é  ,  à^C^oÇé, 


Cafut  apporter  guérifon ,  ôc  en  retrancbef 
tellement  les  caufes ,  &  tout  ce  qui  en 
dépend ,  que  le  premier  ne  fe  voye  plus  : 
Ceft  un  chancre  qui  ronge  peu  à  peu, 
lequel  enfin  te  mangera  le  cœur. 

Les  hiftoires  raconrent  pour  exemple 
d'une  excefîîve  libéralité ,  que  du  règne 
de  Charles  IX-.  un  autre  de  même  ca- 
libre ,  extorqua  en  deux  ans  fix  cens 
mille  écus  de  gratifications ,  &  qui  vou- 
droic  examiner  celles  que  ceux-ci  ont 
dévorées  ne  feroit-ce  pas  s'empierrer  \a\ 
en  l'admiration  de  ces  excès  î  Enfin  il. 
faut  ôter  ce  qui  eft  indigne  &  fuperfla 
pour  le  réduire  au  mérite  &  à  la  valeur  j 
donnes  à  ceux-là,  mais  que  tes  libéra- 
litez  leur  foient  pluftôt  des  témoignages 
d*amour,  que  desrécompenres,&  qu'elles 
/oient  pluîiôt  la  preuve  du  cas  que  ru  fais 
d'eux  ,  que  de  Tacquifition  de  leurs  fer- 
vices  ',  fais  leur  fêntir  que  tu  les  concèdes 
non  pour  prix,  mais  poar  faveur,  qu'elles 
ne  ^e  doivent  eftimer  par  la  valeur ,  mais 
par  la  rareté.  Donne  beaucoup  à  beau- 
coup i  néanmoins  que  ce  beaucoup  foit  ré* 
glé  àce  que  tes  coffres  pourront  produire 
(ans  en  voir  le  fonds ,  &  ei>rorte  qu'il 

[a^  Se  pétrifier, 

r 


yaitdu  refiiu  pour  la  né'"efTîré,d?  peur 
-^ue  Tangurtie  [a]  de  tes  affaires  *e  con- 
traigne de  recourir  à  ron  peuple.  Mi- 
furant  ainfi  tes  libcralirez,  tu  pourras 
t'affurer  ,  ôc  de  Tamitié  de  tes  voiTins, 
&  de  la  fidélité  de  tes  fcrjets  :  Je  l'ai  ainfî 
pratiqué,  &  je  m'en  fuis  bien  trouvé', 
mais  encore  y  obfcrvois-je  ceci,  de 
n'en  pas  tellement  proflitucr  Tuiage  à 
ma  Cour,  que  les  Provinces  ne  s'en 
reffentifTc-nt  ,  &  fen  tirois  cette  utilité 
qu  il  ne  s'y  pafToit  rien ,  que  je  n'en 
fulfe  fidellement  .veiti.  Car  outre  cela, 
tu  feras  alTuré  de  couper  brèche  à  tou- 
tes entreprifes ,  que  ceMes  qui  feront 
autorifées  de  toi  :  ce  qui  te  procurera 
en  repos  non  petit ,  d'autant  plus  cal- 
me que  ces  confidens  feront  des  féconds 
toi-mêmes,  obligez  à  tes  indinarions, 
&  par  l'honneur  qu'ils  auront  reçu ,  6s: 
par  tes  bienfaits  Niais  aufîî  comme  je 
te  femonds  [/?-]  à  l'ufàge  de  cette  vertu 
tfcs-magnanime  ,  suffi  fais  -  je  au  ban- 
niHement  de  fon  vice  contraire,  qui  efl 
Tavarice,  vice  d'autant  plus  mefleant  au 
Prince  ,  que  fes  effets  font  infâmes  , 
méchaniques  &  (aies ,  &  qui  anirent  le 

[:]    Etat  fâcheux. 
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mépris  &  la  haine  de  tous;  vice ,  com- 
me la  profufion,  un  abyfme  fans  fonds, 
autant  à  éviter  l'un  que  l'autre.  Et  quoi 
qu'ils  foient  oppofez ,  leur  fin  eft  éga- 
lement incommode  par  le  défaut  de  bon 
ufage  ,  l'un  pour  ne  pouvoir  rien  gar- 
der, l'autre  pour  trop  retenir. 

Or,  mon  fils ,  ce  n'eft  pas  fans  raifoa 
que  je  t'invite  à  le  fuir.  Cet  appétit  ia- 
fatiable,  caufant  bien  fouvent  aux  Prin- 
ces des  dcfordres  ,  qu'advenus  il  leur 
eft  malaifé  de  reprimer ,  &  pertes  d'oc- 
caiîons,  qu'efvolées  [c]  ils  ne  recou- 
vrent plus.  Ils  doivent  tellement  amaf- 
fer  ,  que  leur  referve  touche  la  dépenle , 
.c'eft  à  dire  qu'ils  foient  aalTi  prompts  , 
de  defpendre  [d]  que  de  recueillir  , 
quand  l'occafion  le  requerra.  Je  fçais 
qu'on  m'a  blafmé  de  ce  vice  ,  mais  à 
tort ,  quoique  j'en  eufTe  été  excufable 
en  quelque  forte  par  l'extrême  nécelïîté 
où  je  me  fuis  vu  ,  &  les  grandes  dettes 
que  j'ai  trouvées  à  mon  avènement  à 
la  Couronne ,  qui  m'ont  contraint  de 
me  rendre  plus  exad  au  ménage ,  que 
je  n'étois  porté  de  mon  naturel.  Cepen- 
idant  que  qui  voudra  entrer  en  confidé- 

[c]    Echappées  ou  volées, 
y]  Dcpe'afer» 
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Tation  de  ce  que  j'ai  fait  depuis  la  paix  ; 
■qu'après  Dieu  j'ai  donnée  à  ton  Etat , 
les  dépenfes  étrangères  cù  je  fuis  entré 
pour  l'y  conferver ,  les  dettes  que  j'ai 
acquittées ,  la  magnificence  de  mes  bà-» 
timens  ,  les  gratifications  ordinaires ,  les- 
guerres  que  j'ai  entreprifes  fans  furchar- 
ger  mon  peuple  de  nouvelles  impofi- 
tîons ,  &  mes  referves ,  on  dira  que  la. 
prudence  feule  y  a  toute  la  part  ;  outre 
que  je  fçavois  de  fcience  certaine  com- 
bien la  réputation  d'être  opulent  &  ri- 
che ,  donne  de  créance  au  Prince ,  pour 
divertir  les  attentats ,  ôc  tout  cela ,  mon 
fils  pour  la  paix  publique  ;  car  aux  oc- 
cafions  où  il  a  fallu  defpendre ,  je  l'ai 
fait  aufli  libéralement,  que  j'avois  amaf- 
fé  prudemment  ,  dont  je  ne  voudrois 
d'autres  témoins  que  mes  guerres  de 
Savoye,  de  Sedan  ,  Se  cette  autre  où  je 
m'en  allois  entrer.  Fais  de  même,  mon 
fils,  fi  tu  veux  comme  moi  t'aquéric 
créance ,  chez  toi  &  chez  tes  voifins. 

Voilà  les  trois  principales  qualitez 
que  i'eftime  néceffaires  &  bienféanres 
en  un  Prince  ,  parce  qu'elles  font  acti- 
ves, &  ne  profitent  pas  feulement  à  la 
perfonne  qui  en  eft  douée ,  mais  rulfielent 
eacore  fur  ceux  qui  l'approchent ,  qua- 
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lirez  purement  Royales  ;  les  autres  font 
plus  particulières;  Ci  font  elles  mortes, 
fï  elles  ne  font  régies  &  conduites  pat 
une  autre,  &  celle  là  eft  la  prudence, 
qui  eft  comme  l'entendement  des  autres 
vertus  ;  qui  forme  leurs  qualitez  les 
fait  valoir  ce  qu'elles  font  ,  &  leur  don- 
ne le  nom  qu'elles  portent  ,  c'eft  le 
phare  de  toutes  les  adions  humaines, 
qui  leur  montrent  le  port ,  &  les  y  fait 
iôrgir.  Car  en  vain  aurois  tu  la  volonté 
d'erre  jufte,  clément,  libéral,  fi  tu  n'en 
fcavois  juger  les  effets  ;  la  prudence  fait 
cela:  c'eft  eile  qui  affine  le  difcours  de 
Jaiaifcn  par  la  connoifTance  des  choies, 
difcerne  le  bien  du  mal  ,  &  le  vrai  du 
faux.  Celle  en  fomme  ,  comme  a  fort 
bien  dit  quelqu'un ,  qui  n'étant  ni  or  , 
ni  argem ,  ni  gloire,  ni  richefles,  ni 
fan  te ,  ni  force,  ni  beauté  £çair  néan- 
moins bien  ufer  de  tout  ceia.  Dans  les 
autres  vertus  la  condition  naturelle  de 
l'homme  y  a  quelque  part ,  en  celle-ci 
point  du  tout  ;  on  peut  tien  être  natu- 
rellement enclin  à  la  juflice,  à  la  clér- 
mence  ,  à  la  libéralité,  fans  autre  pédago- 
eue  que  la  nature ,  mais  à  la  prudence 
en  n'y  peut  parvenir  fans  études  ,  ôc 
fms  e,xercice  ,   d'aotani  qu^  £on  eB'&z 


(  ^9  ) 
vnge  de   la  valeur   des   chofes ,  ce  qne 

l'homme  ne  peut  faire  s'il  ne  les  a  con- 
nues. 

Pour  donc  te  bien  former  à  cette 
vertu,  étudie  toi  à  la  contemplation  ÔC 
méditation  ordinaire  de  foutes  chofes  , 
tant  pafTées  que  préfentes  &  à  les  con- 
férer enfemble  entr'elles  ,  delà  te  vier^- 
dra  l'espérience  ,  qui  eft  mère  de  la 
prudence  ,  &  delà  le  bon  ufage  de 
toutes  les  rencontres  de  la  vie ,  mais 
fais  le  de  bonne  heure ,  afin  qu'elle  fuive 
ïcs  ans ,  &  vieillilfe  comme  rai. 

Pour  ce  faire  utilement  ,  je  te  con- 
feille,  qu'entre  les  heures  de  tes  exer- 
cices, tu  en  donnes  quelques-unes  à 
l'étude  des  Belles  Lettres,  non  pas  cane 
pour  te  rendre  fçavant  que  bon.  Je  ne 
dis  pas  à  ces  études  curieufes,  plus  pro- 
pres à  un  pédant  qu'à  un  Prince  ,  qui 
s'arrêtent  aux  mots  &  non  aux  chofes. 
La  vraie  étude  des  Rois  eft  l'Hiftoire, 
à  laquelle  tu  te  dois  appliquer,  comme 
celle  qui  peut  donner  forme  convenable  à 
tes  adions:  &  entre  toutes  les  Hiftoires 
à  la  tienne  ,  qui  te  fera  d'autant  plus 
utile,  qu'en  icelle  tu  verras  les  geftes 
&:  beaux  faits  de  tes  anceftres,  qui  te 
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feront  un  vif  aiguillon  pour  les  enfui- 
vre  ,"■  afin  de  n'être  vii  dégénérer  de  leur 
vertu.  Outre  qu'en  un  fi  grand  nombre 
de  fujets  que  tu  y  verras ,  il  n'eft  pas 
que  durant  le  cours  de  ton  règne ,  il  ne 
s'en  préfente  de  ren:iblables ,  pour  la- 
réfolution  defquels  les  exemples  que  t* 
y  auras  lus ,  te  fourniront  de  confeils 
utiles.  Ceft  un  arbre  duquel  tu  peux 
îirer  une  infinité  de  greffes  .  pour  les 
enter  en  la  faifon  fur  les  occu  rences. 

A  cette  étude,  tu  peux  joindre  celles 
des  fciences  des  mathématiques  ,  lef- 
quelles  confinant  en  adion  ,  te  peuvent 
beaucoup  aider  dans  les  occafions  qai 
regardent  principalement  les  fondions 
detacharcre,  &  entre  icelles  la  conduite 
des  armées  ,  ordre  &  difpofition  des 
batailles,  fiéees  déplace,  fortifications, 
defleins ,  artifices,  &:  autres  ufages  que 
telles  fciences  enfeignent  ,  &  dont  la 
pratique  Ce  prcfenre  de  jour  en  jour  à 
ceux  qui  ont  le  commandement.  Le 
Prince  qui  en  a  la  théorie ,  a  un  grand' 
avantage  fur  les  autres  qui  l'ignorent. 
Ceux  ci ,  outre  qu'il  leu^  faut  dépendre 
d'autrui ,  courent  {buvent  fortune  de  fe 
voir  trompez   par   ceux  du   roinifterfr 
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defquels  il  faut  qu'ils  Ce  fervent,  fans 
qu'il  leur  foit  aifé  de  s'en  garentir ,  pour 
ne  fçavoir  point  juger  de  leurs  fautes. 
Où  le  Prince  qui  l'a  familière  ,  difcer- 
nant  très- bien  les  bons  d'avec  les  mau- 
vais confeils,  on  évite  facilement  les 
inconvéniens  ,  Ôc  d'avantage  *  en  rem- 
porte ce  fruit ,  qu'en  peu  de  remps  il 
fe  rend  capable  de  conduite,  qu'autre- 
ment il  ne  pourroit  que  par  une  longue 
expérience.  Peu  de  Capitaines  fe  font 
(ignalez  fans  ce  moyen,  Ôc  ont  vieilli 
dans  l'apprentiffàge,  où  ce  fîècle  en  a 
produit  de  jeunes ,  que  tu  peux  voir 
encore,  qui  par  cette  fcience  acquife  par 
l'étude,  &  qu'ils  ont  cultivée,  fe  peu- 
vent vanter  d'avoir  atteint  à  la  gloire 
des  plus  grands  &  expérimentez  chefs 
de  guerre  qui  furent  jamais. 

Cefbnt-là  lesfciences  quej'eftime  né- 
cefîàires  au  Prince  ,  pour  le  rendre  metta- 
ble; ce  n'ed  pas  néanmoins  que  je  lui  vou- 
lufTe  interdire  les  autres  comme  inuti- 
les, au  contraire ,  je  les  voudrois  toutes 
en  lui  s'il  étoit  pofîible  ,  mais  cette 
rencontre  ,  ne  fe  fait  pas  fans  merveille  , 
les  divertifîèmens  **  de  la  Royauté  font 

*  De  plus. 
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de  trop  grands  obftacles  poiir  lui-  laîHef 
libre  l'approche  des  mifès.  Un  feul  Prince 
ton  vcifin  Ce  voyoit  au  monde  leur  fa- 
vori ;  mais  plus  par  miracle ,  &  par 
bonheur  ,  que  pour  être  telles  faveurs 
propres  ^'  efTentielles  du  fceptre  ;  c'eft 
pourquoi  je  ne  fuis  pas  d'avis  que  ta 
lailTes  le  foin  de  tes  affaires ,  pour  ar- 
rêter ton  efpriî  à  ces  occupations  ;  conr 
tente  toi  des  deux  autres  pour  étude  » 
de  celles-ci  pour  jeu  &  divertifTement. 
A'îais  d'autant  que  le  grand  foin  qui 
accompagne  la  Principauté ,  ne  te  pour- 
roit  encore  donner  le  loillr  de  vacquer,. 
autant  qu'il  te  feroit  bien  requis  à  cette 
étude,  je  fuis  d'avis  que  tu  approches 
de  ton  oreille  des  perfonnes  fages ,  qui 
avec  la  fcience  allient  la  probité  pour 
t*entretenir  ordinairement  de  telles  le- 
çons ,  &  qu'ils  en  prilTent  les  thèmes  fur 
les  occafions ,  les  fruits  t'en  feroient  plus 
aifez  à  cueillir  ,  de  meilleur  goût,  de 
la  digeftion  plus  facile.  Plufieurs  grands 
fe  font  façonnez  par  ce  moyen  ,  s'ils 
avoient  agi  autrement,  ils  auroient  été 
détournez  de  ces  exercices  par  leur  vie 
iraverfée,  6c  entre  autres  le  Roy  Fran- 
çois premier  l'un  de  tes  prédécelTèurs  : 
Et  bien  qu'ils  eji  ufalTent  comme  d'un 
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esbîrement  *  après  leurs  grandes  occu- 
pations, fi  n'ont-ils  pas  lailTé  d'en  tirer 
de  grands  avantages  ;  &  peut  être  plus 
certains  que  des  Livres,  qui  ne  répli- 
quent point,  defquels  on  ne  peut  pren- 
dre que  ce  qu'ils  baillent,  au  lieu  qu'en 
ces  devis  ''^  &  pourparlers  ,  par  les 
difficultez  &  contraires  raifons  qui  font 
obje(flées,  le  fuc  &  la  fubftance  du  dif- 
cours  Ce  tire  plus  exactement ,  fe  conçoit 
&  s'imprime  plus  folidemenr.  Et  bien 
que  ce  fruit  foit  grand  en  toute  manière, 
Il  eft-ce  qu'un  autre  le  fuit  encore  plus 
important ,  &  dont  tu  peux  recueillir 
plubeurs  grands  avantages.  Le  fouverain 
pouvoir  des  Princes  eft  en  eux  comme 
un  torrent  ,  qui  par  (on  impétuofité 
rompt  quelquefois  fes  digues  ,  s'il  n'eft 
retenu  par  quelque  puiffance plus  forte, 
ou  de  leur  part ,  ou  de  Tautrui  :  De  leur 
part,  la  raifon  s'y  oppofe ,  mais  elle  n'a 
pas  toujours  la  force  de  fon  côté  :  les 
paflions  l'emportent ,  les  richeiïes  &  la 
fplendeur  interviennent,  qui  brifeiit, 
qai  fracadènt  ce  qu'il  y  a  d'entier  en 
eux.  En  ces  ravages  il  faut  que  le  fe- 
coars  d'autrui  intervienne  j  &  ce  fera 
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celui  de  ces  (âges ,.  qui  par  leurs  exhor- 
tations ordinaires  ,te  feront  des  ouvriers 
diligens,  pour  réparer  promptement  les 
brèches  par  lefquelles  tu  aurasfair  eauî 
Mais  auffi  ,  mon  Bis,  comme  je  te  con- 
feille  de  t'en  aflifter,  je  te  confeilleauflî 
de  les  croire, car  inutilement  aurois-  tu  les 
oreilles  battues  de  leurs  voix,  fi  comme 
d'un  vaiHeau  percé  en  mille  endroits  , 
elles  s'écoulent  :  Il  faut  que  ,  comme  ils 
fe  présentent  fîdellement  pour  te  fecou- 
rir  ,  qu€  tu  reçoive  auffi  bénignement 
leur  fecours  :  non-feulement  que  tules^ 
reçoives  ,  mais  que  tu  les  y  convies,  & 
leur  témoignes  &  de  paroles  &  d'effets  , 
combien  tu  agrées  leurs  remontrances 
Se  avis. Leur  donnant  cette  prérogative  de 
te  les  faire  librement,  &  d*u(èr  de  termes 
propres  &  fignificatifs  pour  t'en  per- 
fuader  ruriliré ,  autrement  tu  ne  pour- 
rois  tirer  le  bien  qui  t'en  feroic  afîuré, 
/ï  par  rudefTejOU  par  mauvaife  humeur  j 
ils  étoienc  intimidez  ou  autrement  em- 
pêchez de  le  faire ,  &  cela  te  feroir  un 
grand  témoignage  de  ruine ,  car  le  faluc 
de  celui  efl:  bien  defefperé  ,  duquel  les 
oreilles  font  fermées  à  la  vérité,  &  qui 
ne  la  peut  ouir  de  fes  amis  :  mais  l'im- 
portance ta  au  choix  que  ru  en  feras. 


qui  nefl:  pas  fi  aifé,  que  fu   le  doives 
mettre    en    indifFérence.     Tels  portent 
vifages  de  Philofophes  ,   qui   n'en   ont 
que  l'apparence  :  je  fuis  d'avis  que  ta 
les  prennes  tels  ,  qu'ils  aient  pluftôt  la 
léte  bien  faite  que  pleine  ,  qu'ils  foienc 
plus  gens  de  bien  que   fçavants,  néan- 
moins que  les  deux  y  foient  s'il  fe  peur , 
mais  pluftôt  l'un  que  l'autre.  Eioignes- 
en  ces  chatemites  dont  le  difcours   ne 
fent  que  le  Cloiftre ,  qui  donnent  plu- 
tôt lieu  à  la  fnperftition  ,  qu'a  la  vraye 
crainte  de  Dieu ,  fais  toi  entretenir  de 
fciences  confonantes  à  la  qualité  que  tu 
tiens:  Il  eft  indécent  au  Prince  de  faire 
l'Ermite,  fes  paroles  &  Tes  adions  doi- 
vent être  Royales  &   magnifiques ,  qui 
ne  laifTent  toutefois  de  compatir  avec 
la   piété.     La  Royauté    Se  la  prophétie 
étant  fœurs  germaines    qui  concourent 
facilement  à  mêmes   fins.    Ces  perfon- 
nages  donc  feront  pour    t'accompagner 
en  toutes  tes    aétions    &   publiques    6c 
privées,  pour  icelies  controHer  &  cen- 
furer  en  leurs  defFauts  ,  &  pour  être  en- 
tretien férieux  Se  ordinaire;  mais  prin- 
cipalement dans    les    publiques  ,  où    la 
coutume  a  permis  que  tu  fois  vu ,  ôc  fut 
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eoiues  celles- la,  en  tes  repas ,. comme- 
celles  qui  Ce  font  avec  repos  fans  agita-^ 
tien  ;  &   où  même   cet   entretien  fera. 
très-utile  à  ta  fanté  par  ie  temps  que  le 
plaifir  que  tu  y  recevras  j  donnera  à  la 
digeftion  de  tes  viandes  :  Donc  ta  pour- 
ras tirer  ce  double  profit  ,  que  ton  ame 
y  fera  repue  comme  ton  corps.    Mais 
voici  le  principal ,  que  de  cette  échelle 
de  vertu ,  une  odeur  fe  répandra  fur  les. 
afîiftans  domeftiques ,  regnicoles  étran- 
gers   qui  ordinairement  accompagnent 
telles  adions ,  de  laquelle  odeur  la  fua- 
vite  redondera  fur  toi  ,  &  à  ta  gloire.. 
Je  porte  avec  déplaifir  l'indifcrétion  qui. 
s'y  voir,  &  voudrois  de  bon  cœur,  oqj 
que   cette  jeunelTe  qui  te  fuit  ,  en  fût. 
éloignée ,  ou  du  moins  qu'elle  lè  con- 
tînt. Ces  aôes  ne  font  pas  de  fon  gibier,^ 
&  ne  penfe  point,  que  fi  Diogène  vivoit , 
ïl  n'en  foufïîètât    leurs  pédagogues  ,  il 
faut  qu'ils  cèdent  aux  barbes  grifes ,  & 
qu'ils  remettent,  leurs  jeunes  &  folâtres. 
entretie^ns ,  aux  exercices  privez  ;    quL 
iont  ordonnez  pour  palTe  temps  &  relâ- 
che à  l'efprit.  Là  tout  doit  faire  joug, 
tout  ployer  au  refped ,  &  tellement  dif- 
pofer  cetie  I»eure  ,  qu'il  ne  s'y  parle  que 
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de  vertus ,  que  d'Empires  »  que  Je  coî> 
quêtes. 

Je  ne  te  parle  point   de  l'éloquenca 
encore  que  ce  foit  une  qualité  de  grand 
Juftre  en  un  Prince  v  mais  parce  qu'elle 
ne  lui  eft  pas  néceffaire ,  il  me  fuffit  de 
l'inviter  au  bien  dire  :  Les  Rois  n'onj 
pas  befoin  de  fes  parties  d'orai/on ,  qui 
fe  concilient  les  affections  ,  qui  perfua- 
dent,  il  leur  fuffit  de  bien  commander  , 
&  pour  le  faiie,  de  (e  bien  exprimer. 
Il  faut   donc  l'exercer  à  cela,  afin  de 
corriger    autant    qu'il   fe   pourra  cette 
brièveté  de  langue  qui  t'eft  naturelle  ,  6c 
tu  le  peux  avec  le  Co'vn  Se  la  patience  que 
tu  y   voudras  apporter ,  accommodant 
la  promptitude  de  tes  conceptions  ,^  à  la. 
difficdté  de  tes  paroles ,  &  traînant  plu- 
tôt  quelque    peu   leur    prononciation  ,, 
afin  de  donner  plus  de  temps  à  ta  lan- 
gue de  les  proférer  ;  c'eft  le  moyen  qu'il 
t'y  faut  tenir; cette  habitude  fans  doute 
t'y  fera  trouver  la  facilité.  Et  tu  le  dois 
fouhaiter  d'autant  plus ,  mon  fils ,  que 
fi  cette  qualité  eft  belle  &  nécefîaire  à 
tous   les  hommes  pour  la  fociéré,  elle 
l'efl  aux  Princes  par  excellence  ,  pour 
l'importance  de  leurs  négociations ,  qui 
les  obligent  à  s'en,  fetvir  plus  ordinal- 
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rement ,  où  dans  les  Ambaflades  ,  ou 
dans  les  Confeils  ,  ou  dans  les  remon- 
trances &  fuppiications  qui  leur  font  fai- 
tes ,  &  autres  rencontres  que  le  temps 
&  les  occafions  font  naître. 

Or  ,  mon  fils,  après  que  tu  feras  pour- 
vu de  vertu ,  &  de  moyens  pour  Ten- 
tretenir ,  que  tu  auras  fait  provifion  de 
nourriture  à  ton  efprit ,  il  te  fera  bon 
aufli  de  rechercher  de  la  difpofition  & 
des  exercices  propres  pour  la  fortifier  ; 
difpofition  qui  fera ,  &  pour  te  confer- 
ver  en  la  bonne  température  où  tu  es 
né ,  &  pour  la  bienfëance  de  ta  perfon- 
ne.  Pour  t'en  donner  d'agréables  &  uti- 
les, entre  tous  les  exercices  qui  te  peu- 
vent aider  ,  je  n*en  trouve  point  de  plus 
décent,  que  celui  de  monter  à  cheval  ; 
comme  tout  martial  qu'il  eft,  &  plein 
de  générofité,  honefte  &  très  -  fcant  à 
perfbnne  de  ta  condition  ,  outre  le  fer- 
vice  qu'il  fait  aux  ncceiïîtez  de  la  guerre, 
ôc  admiration  qu'il  donne  aux  peuples 
du  Prince  qui  le  voient  s'en  fervir  di- 
gnement ,  étant  celui  d'entre  tous  auquel 
il  doit  paroître  le  plus.  Celui  de  la 
chafle  le  fuit  de  près  ,  il  eft  mâle  Se 
généreux  ,  pourvu  que  la  chafTe  te  con- 
tente ,  fans  te  déledter  par  trop  au  lang 
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des  animaux  poxirfuivis  :  Delà  peu  B 
peu  on  tombe  en  la  cruauté,  de  TefFu- 
fion  du  fang  des  beftes  ,  on  vient  à  ce- 
lui des  hommes  ;  Je  fuis  néanmoins 
d'avis  que  tu  t*y  exerces  ,  y  gardant  de 
là  modération  ;  car  cet  exercice  violent 
endurcit  à  la  peine ,  celui  qui  en  ufe  » 
pour  ne  la  redouter  aux  occafions  im- 
portantes où  elle  eft  nécelîàire. 

Les  autres  exercices,  Tefcrime  ,  la 
danlê,  la  paume  ,  les  inftrumens  font 
bien  féans  ;  mais  plus  bien  féans  que- 
que  néceflàires  ,  bien  plus  encore  aux 
hommes  privez  qu'aux  Princes  ,  ils  en 
doivent  ufer  comme  de  jeu  d'efbats  * 
fans  y  donner  trop  de  veille  &  d'aflî- 
duité.  En  l'u/age  d'iceux  trop  afFefté, 
cet  Empereur  Romain  ,  au  lieu  de  la 
gloire  qu'il  en  cherchoir,  n'en  remporta 
que  de  la  honte.  Tu  t'y  exerceras  donc , 
mon  fils  ,  plus  pour  te  divertir  ,  que 
pour  y  exceller.  Je  ne  te  parles  point 
des  autres  jeux  ,3  quoi  les  jeunes  en- 
fans  s'esbatent,  car  n'étant  plus  de  ce 
rang^,  il  te  feroit  honteux  &  meiïeanc 
de  t'y  produire  ,  bien  que  ceux  de  ton 
âge  le  faflTent.  Etant  Roy  ,  il  te  faut  des 

*'  Amufement ,  recréation. 
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exercices  plus  férieux  ,  ceux-là  font  la* 
dignes  de  la  Royauté. 

Mais  particulièrement  je  veux  t*aver- 
tir  ici  ,  de  ne  pas  tant  donner  de  lieu 
au  plaifir  de  la  mufique,  que  ton  ame 
s'en  pût  lâcher  &  amollir.  Cette  vo- 
lupté ,  bien  qu'elle  n'entre  que  par  les 
oreilles  ,  fi  n'eft-elle  pas  moins  dange- 
reufe  prife  immodérément  :  elle  fert  de 
difpofitif  aux  autres  fens ,  pour  les  ache- 
miner au  vice ,  delà  celui  du  lit ,  celui 
de  la  bouche,  prenent  leur  naiffanceî 
c'efî  un  charme ,  qui  peu  à  peu  vient 
faifir  Tame  ,  &  l'entraîne  infenfiblemenc 
aux  mauvaifes  penfées,  &  delà  aux  ac- 
tions. Ceft  pourquoi  je  te  confeille 
d'en  ufer  modérément,  n'imirant  ces 
délicats,  qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent 
prendre  repos  qu'en  le  chatouillement  j 
l'unique  remède  contre  l'impuilîànce  de 
dormir  ,  eft  le  coucher  tard  &  le  levée 
matin ,  &  le  travail  du  jour.  Cette  har- 
monie lafcive  &  diflblue  ,  endort  les 
fêns,  &  rend  ceux  qu'elle  touche  effè- 
minez  ,  &  inhabiles  à  toute  adtion  gé- 
aéreufe.  Ce  n'eft  pas  que  je  veuille  en- 
tièrement te  priver  de  ce  plaifir ,  mais 
il  faut  que  tu  le  prennes  avec  telle  me- 
fuxe ,  que  tu  n'en  faflTes  une  occupation: 
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ordinaire.  Les  trompettes  Se  les  clai- 
rons ,  font  l'harmonie  convenable  aux 
Princes  >  comme  celle  qui  anime  le 
courage,  l'enflamme  ,  &  le  difpofe  au 
métier  de  Mars,  métier  du  Prince ma^ 
gnanime. 

Quant  aux  geftes  dé  ta  perfonne-,  ta 
n'y  dois  rechercher  aucune  afFefbation  , 
la  feule  nature  y  doit  être  employée  , 
fi  ce  n'eft  qu'il  y  parût  quelque  vice 
trop  éloigné  de  la  bienféance  ;  en  ce  cas 
taie  devras  compofêr,  enforte  toutefois 
que  l'artifice  ne  s'y  r^connoide  point  j 
la  qualité  de  Roy  donnant  affez  de  ma- 
jefté  à  qui  en  t(i  honoré ,  fans  en  affec- 
ter la  mine  avec  contrainte.  Ridicule 
en  cela  cet  autre  Empereur,  qui  penfoit 
fe  rendre  plus  vénérable  tenant  Ton 
corps  tendu  à  une  feule  affierte  fans 
mouvement ,  &  c]ne  la  voix  enflée  ,  le 
regard  fier ,  la  morgue  indécente  fuflenc 
proprietez  convenables  à  la  Majeflé  de 
J'Empire.  Rejettes,  mon  fils,  cette  fer- 
vitude  ,  qui  eft  plus  fortable  à  un  Comé- 
dien qu'à  un  Roy  ;  mais  compo(e  telle- 
ment tes  façons  de  faire  ,  qu'elles  ne 
puiflent  donner  matière  ny  fujet  de  mo- 
querie ,  fpécialement  dans  les  aiftions 
de  cçtcmonies  ,  où   ta  Majeflé  devra 
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patoître  ce  qu'elle  eft ,  obrertant  a.ve€ 
foin  de    n'y    commettre  aucune  chofê 
Jndécente  ;  te  reflôuvenant  que  les  yeux 
des  aflîftans  font  fur  toi ,  qui  épiloguent 
les  moindres  mouvemens   que  ru  fais. 
En  un  mot  bien  que  tu  fois  jeune  d*ans, 
il  t'y  faut  paroître  ancien ,  &  corriger 
par  la  dignité  de  la  charge  que  tu  exer- 
ces ,  le  défaut  du  temps  &  des  années. 
Que  ce  foit  néanmoins  enforte  que  cette 
retenue  ne  te  puitfe  être  imputée  à  gloi- 
re ;  car  l'arrogance  qui  n*aime  rien  que 
foy,  demeure  avec  foiitude  :  Pour  en- 
divertir  le  jugement ,  accompagnes  la  de 
férénité    de  vifage  &    gayeté ,  c'eft   un 
charme  puiflfànt  pour  attraire  les  cœurs. 
Et  parce  que  ,  comme  dit  le  Sage ,  C^ejl 
vie  que  le  vifage  ferain  du  Roy  ^  ^  fct 
èenevolence   efl  comme  la  nuée  ejpen- 
dant  pluie  tardive  ;    je  trouve  bon  que 
qMelquefoistu  te  préfentes  à  ton  peuple» 
&  que  par  routes  apparences  amiables 
tu  Itiir  témoignes  l'amour  que  tu  as  pour 
eux.  Le  peuple  fur  lequel  tu  es  eftabli 
ayant  cela  de  particulier,  qu'il  veut  voir 
fes  Princes  ;  comme  il  les  aime  ,  il  veut 
être  aimé  d'eux ,   &   ne  penferoit  pas 
l'être  s'il  leur  cachoit  fa  face,  qui  leur 
efc  comme  la  face  de  Dieu.   £t  s'il  ne 
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fe  péfente  des  occaîïons  publiques  où 
tu  le  puilTes  faire,  je  fuis  d'avis  que  tu 
en  faites  naîxre  de  fois  à  autre ,  comme 
des  courfes  de  bague,  des  jouxtes,  des 
tournois  &  autres  jeux  où  la  dextérité 
&  adrelfe  d'un  cavalier  peut  paroître. 
Telles  galanteries  esmouvent  iafinimenî 
les  courages  des  peuples  envers  leurs 
Princes  j  la  Majefté  defquels  leur  efl:  en 
plus  grande  révérence  par  la  gentillede 
&  bonne  grâce  de  leur  adlion.  Non , 
que  je  voululTes  que  tu  en  prortituafTes 
l'ufage  pour  t'alTervir  à  mêmes  loix  que 
les  autres  ,  mais  que  tu  y  parufles  par  hu- 
meur ,  &  que  le  peu  que  tu  feras  foie 
tel ,  qu'il  vaille  pour  donner  de  l'admi- 
ration. Mais  fur-tout  donne-toi  de  garde 
qu'en  tes  aéiions  publiques ,  ni  même 
dans  les  privées  ,  tu  aiFedes  par  trop  la 
remarque  de  ta  dignité  par  tes  habits, 
&  telles  autres  chofes  externes ,  c'eft 
une  preuve  de  pufillanimiîé  Se  de  foi- 
bleffe  de  cœur.  Les  Roys  font  aflfez  no- 
tables par  ce  qu'ils  font,  fans  recourir 
à  des  étofïes ,  ils  doivent  plus  paroître 
par  leur  fuite  que  par  eux-mêmes ,  par- 
là  leurs  Majeftez  font  plus  auguftes  que 
pac  leurs  clinquans.    Ce  n'eft  pas  aufll 
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ipe  (ie  cette  extrémité ,  je  venMîe  que 
tu  tombes  en  Ton  contraire  ;  s'il  fe  ren- 
contre dans  les  Princes ,  on  y  juge  de 
l'humeur  &  de  la  fantaifie,  qui  les  ren- 
dent mépri fables  :  Gardes  y  la  médio- 
crité. 

Mais  encore  te  veux-je  avertir  de  ne 
te  rendre  pas  Ci  populaire  en  tes  actions  , 
que  l'on  y  remarquât  de  la  fervitudC 
&  afFedation ,  il  faut  que  cette  bien- 
veillance externe  foit  néanmoins  accom- 
pagnée de  Majefté,  &  q^Je  par  le  mé- 
lange des  deux  ,  tu^  en  fafîès  une  com- 
pofition  convenable;  d'ailleurs  que  cette 
exceûlve  facilité  donneroit  trop  de  prife 
aux  méchans  fur  ta  perfonne,  pour  eiî 
méfufer  au  grand  préjudice  de  l'Etat, 
Car  encore  que  la  crainte  foit  une  mau- 
vaife  garde  de  longue  domination  , 
néanmoins  la  méfiance  eft  la  mère  de 
fureté  ;  fi  bien  qu'il  fera  bon  pour  évitée 
le  nom  de  Tune  6>c  de  l'autre ,  que  tu 
te  fa(Tès  toujours  accompagner  honefte- 
Hient ,  &  que  ceux  qui  feront  commis 
à  la  garde  de  ta  perfonne  ,  obfervenc 
de  n'en  point  laiflèr  approcher  les  in- 
connus :  Tu  fçais ,  mon  cher  ami ,  pour 
quai  je  te  le  dis }  le  trop  de  confiance 
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fi*a  réduit  où  je  (uis  dix  ans  avant  le 
temp"; ,  évites  en  les  occ^fions,  il  fera 
meilleur ,  &  pour  toi ,  &  pour  ton  peu- 
ple que  ta  (ois  moins  communicable  , 
cjue  trop  facile  -en  telles  chofes. 

VoiU  ,  mon  fils  ,  ce  que  )*eftime  utiie 
Se  décent  à  ta  perlonne  pour  te  rendre 
tel  que  je  fouhaite  ,  afin  que  ,  par  le 
moyen  de  ces  bonnes  conditions ,  & 
honnêtes  quaîitez  ,  tu  puiiTes  erre  aimé 
de  tes  peuples,  &  que  la  bonne  opi- 
nion qu'ils  auront  de  ta  prud'homie  & 
valeur,  leur  (oit  un  moyen  d'efficace 
pcKir  Ce  lailfer  conduire  fous  la  bonne 
foi  des  commandemens.  Mais  ce  n'eft 
pas  encore  afifez  ,  quoique  Roy  &  Grand 
Roy ,  fous  la  main  duquel  ployé  un 
nombre  infini  de  peuples,  fi  eft-ce  que 
tu  n'es  pas  exrmpt  d'obligations  &  de 
devoirs  ,  tu  l'es  bien  des  accidenrels , 
non  des  naturels ,  &  ces  derniers  com- 
prennent en  toi  tous  les  autres.  Le  pre- 
mier &  principal  eft  celui  que  tu  dois 
à  ton  peuple^  comme  aprèô  Dieu  le  feul 
objet  de  ta  dignité  ,  celui  fans  lequel 
le  fireptre  ne  t'apparrient  pas  ,  ôc  fans 
lequel  tu  ne  peux  être  Roy.  Obligé 
donc  par  ce  devoir  à  préférer  fon  bien 
i  tout^  autre  confidé.raîiçn  que  ce  fcir. 
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Le  fécond  eft  celui  auquel  la  nature  tp 
lie  envers  la  Reine  ta  mère,  comme 
celle  aui  c'a  donné  l'être  ,  qui  a  beau- 
coup foufTert  pour  toi ,  qui  t'a  beaucoup 
aimé.  Et  celui-là  t'eft  enjoint  à  peine 
de  violer  toutes  lesloix  ,  de  l'aimer,  de 
la  chérir  &  de  l'honorer ,  comme  je  le 
■veux  aufli  &  te  le  commande.  Mais 
enfôrte  toutefois  que  l'amour  de  la 
Royauté  excède  celui  de  la  filiation  , 
l'amour  du  public,  celui  du  particulier. 
Je  fuis  d'avis  que ,  l'aimant  comme  tu 
dois ,  tu  lui  faflTes  part  de  tes  fecrets,  que 
tu  prennes  fes  bons  avis  &  confeils ,  & 
que  tu  en  nfes  j  que  tu  la  foulages  du 
grand  faix  qu'elle  a  porté  en  l'adminif- 
trationde  ton  Etat  pendant  ton  bas  âge, 
que  tu  la  foulages  ,  dis  ~  je  ,  pour  en 
prendre  toi-même  la  conduite,  &  l'en 
décharger  ;  il  eft  temps  que  tu  y  con- 
tribues par  tes  foins  Se  ta  vigilance,  tu 
feras  un  a6le  de  bon  fils ,  &  encore  plus 
de  bon  Roy  ,  pour  lequel ,  outre  la 
glojre  des  hommes ,  tu  feras  béni  de 
Dieu  ,  &  de  longueur  de  jours ,  &  de 
félicité  de  règne. 

Les  Princes  de  ton  fang  ,  fuivent  com- 
me ceux  d'entre  tes  fujets  ,  qui  te  tou- 
chent de  plus  près,  aufli  veux  -je  que 
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tu  les  aimes  &  chérilTes  comme  tes  pa- 
rens,  ifTus  de  même  fang  que  toi ,  non- 
feulement  que  tu  les  chérifTes ,  mais  que 
tu  tiennes  la  main ,  qu'ils  foient  hono- 
rez autant  que  leurs  qualitez  le  requiè- 
rent. Tu  les  recevras  volontiers  en  tes 
iècrets  &  ne  permettras  pas  que  chofe 
de  conféquence  s'exécute  fans  leur  avis 
&  ConfeiJ,  étant  eux-mêmes  interre(îez 
au  bien   de   l'Etat    qui    t'efl  commis  : 
outre  l'honneur  qu'ils  te  feront  par  leur 
préfence ,  ils  ce  leronc   de  fermes  arcs 
boutans  à  ton  autorité,  &  ouvriers  très- 
utiles  avec  toi  pour  donner  forme  à  ce 
biçn  que  je  te  fouhaite.  Mais  tout  ainfi 
que  leur   enrremife   te  peut   beaucoup 
fervir  à  cedefTein  ,  auiïi  veux- je  que  tu 
les  autorifes  de  tout  ton  pouvoir  ,  comme 
principaux  membres  du  corps   dont  tu 
es  le  chef,  ne  permettant  point  que  leur 
rang  foit  mis  en  compromis,  ou  balan- 
cé avec  qui  que  ce  foit  ;  au  contraire  , 
que  chacun  de  tes  fujets  leur  rende  la 
foumiffion  ,  l'honneur  &c   la  révérence 
condigne  à  des  perfonnes  tant  élevées. 
Je  te  dis  ceci  ,  mon  fils,  d'autant  que 
telles  perfonnes  fcuffrent  avec  impatien- 
ce le  rebut  qu'on  fait  d'eux  ,  non  fans 
taifon,  vu  ce  qu'ils  font.  Je  lef^ais  p^r 


/48  )  _ 
ma  propre  expérience,  j'ai  pafTe  la  plus 
grande  partie  de  ma  vie  en  cette  con- 
dition lous  les  deux  règnes  précédens 
le  mien  ,  par  les  artifices  des  ennemis 
Se  corrupteurs  de  l'Etat  :  &  auparavant 
moi  mon  père  &  mes  oncles.  Toute  la 
France  le  fçait  ,  elle  en  a  relTenii  les 
.hiconvéniens ,  &  prefque  fa  ruine. 

Que  cela  te  faffe  fouvenir  ,  que  qui- 
conque l'infpirera  le  même  confeil  n*eft 
pas  ton  ami,  ni  ton  ferviteur,  &  qu'il 
a   deflein  de    t'engoufîrer   en   quelque 
(îniftre  &  funefte   accident  j  car  outre 
Tinjuftice  &  le  mal  qui  en  revient,  voilà 
ce  qui  en  réufîît.   *   Que  les  ferviteurs 
prenans  leurs  places  ,  ufurpent  tant  d'au- 
torité  auprès  du    Prince    qu'ils  appro- 
chent ,  qu'enfin ,  s'il  n'y  prend  garde  , 
il  fe  voit  fupplanté,  &  de  maître,  de- 
vient valet,  ou  du  moins  tellement  bridé 
en  fes  volontez,  que  d'une  vérité  qu'il 
étoit  il  fe   voit   une  image    fans   autre 
forme  que  celle  qui  leur  plaît.    Tu  as 
de  cela  des  exemples  anciens,  &  quel- 
ques-uns qui  ne  font  pas  fort  éloignez , 
&  que  j'ai  vu  de  mes  yeux.    Evites-en 
l'ufage  ,  mon   fils,  comme  de  la   pire 
chofe  qui  te  peut  arriver  &  ne  permets 
^  Arrive. 

pas 
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îpas  que  ces  lêres  éminentes  foient  com- 
me le  jouet  de  la  fortune ,  &  que  fous 
le  prétexte  de  ton  autorité ,  on  les  faffe 
fervir  de  faquins  aux  padîons  de  ceu« 
qui  Ce  devroient  fentir  trop  honorez  de 
les  /èrvir.    Traites-les  au  <:ontraire  hu- 
mainement, reçois-les  en  tes  Confeils  , 
honores-les  des  charges  importantes  de 
ton  Etat,  &  de   tes  bienfaits,   témoi- 
gnes-leur  par  toutes  fortes  d'apparences 
J'état  que  tu  fais  d'eux.  *  Cette  procédure 
ne  tire  point  de  repentir  après  foi  com- 
me l'autre ,   &  ne  crois  pas  qu'il  t'ea 
puiffè   mésavenir,  tous  les  peuples  étant 
en  même  conformité  d'afFeâiion  envers 
toi  ;  outre  que  la  nature  &  les  intérêts 
les  obligent  à  rechercher  le  bien  de  l'Etac 
qu'ils  font  capables  de  pofiTéder.  N'entres 
point  en  ombrage  d'eux  mal  à  propos , 
la  défiance  engendre    la  haine  de  part 
&  d'autre  :   Mais  Ci  tu  as  de  bons  avis 
&  bien  vérifiez  de  leurs  attentats,  re- 
tranche-les courageufement  ,   s'ils  font 
de  telle  conféquence,  qu'ils  méritent  la 
violence  :  quoique  tes  proches  parens , 
ils  ne  lai(îènt  pas  d'être  tes  fujets,  & 
de  perfonnes   &   de   biens;  &  partant 
t'eft-il  poflîble  de  les  corriger  en  l'un 
*  Procédé ,  manière  ,  d'agir. 
Recueil  Q.  G 


&  en  Tautre.  Gardes-toi  bien  toutefois 
de  recevoir  contr'eux  de  faux  rapports, 
fans  prendre  de  ceux  qui  te  les  feront 
de  grandes  précautions  pour  la  vérité; 
car  comme  ces  teftes  font  élevées  par- 
delTus  les  autres ,  elles  font  aufli  plus 
en  bute  à  la  calomnie  ,  ils  n'ont  pas 
feulement  à  rendre  compte  de  ce  qu'ils 
font  en  public  ,  on  voit  même  jufques 
dans  leurs  lits. 

Je  me  fou  viens  à  ce  fujet  d'avoir  lu 
que  ceux  d'Athènes  reprenoietit  en  Ci- 
mon  qu'il  aimoit  le  vin.  Les  Romains 
ne  trouvans  autre  chofe  à  dire  en  Sci- 
pion ,  le  blafmoient  de  trop  dormir ,  & 
les  ennemis  de  Pompée  le  Grand  lui 
reprochoient  qa'il  gratoit  fa  tefte  du 
bout  du  doigt.  Auflî  en  telles  perfonnes 
les  fimples  apparences  font  prifes  pour 
le  mal  même ,  &  comme  une  lentille 
fur  le  nez  eft  plus  en  vue  qu'une  balafre 
en  tout  le  corps  ,  de  même  dans  les 
Princes  les  fautes  légères  en  elles-mê- 
mes, paroiiïent  grandes  pour  l'opinion 
imprimée  dans  les  efprits  des  hommes 
que  ceux  qui  font  naiz  ''^tels,  doivent 
être  exempts  de  toutes  fautes  &  imper- 
fedions. 

*  Nez. 
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Quant  aux  Seigneurs  de  ta  Cour  & 
autres  nobles  de  ton  Royaume,  je  veux 
bien  que  tu  les  aimes  comme  ton  bras 
droit  ,  ceux  par  la  force  defquels  eft 
défendu  ton  honneur  &  ra  liberté,  qui 
te  fervent  avec  plus  d'a(îiduité  &  de 
courage  ;  mais  toutefois  plutôt  par  leur 
mérite  8c  l'utilité  de  leurs  fervices  que 
par  l'ancienneté  '&!  nobleflfe  de  leurs 
maifons  :  De  quelqu'extradlion  qu'ils 
foient,  ils  te  font  fefviteurs  obligez  à 
fidélité  &  affedion  ,  pour  cela  font- ils 
nobles  &  affranchis  des  autres  charges 
publiques.  CarefTes  de  Kœil  ,'de  la  main 
Ôc  de  la  langue  les  plus  vertueux  d'en- 
tr'eux,  avances  les  {^lus  digne?  aux  chat-*- 
ges ,  dont  tu  perlferas  qu'ils  s'aquîteroh'ii," 
le  mieux  ;  mais  retenant  toujours  pat 
devers-toi  le  pouvoir  de  les  en  dépofer 
s'ils  le  méritent.  Sur  -  tout  gardes  -  toi 
de  les.  tant  autorifér  ,  que  tu  ne  puififès , 
quand  bon  te  fembiera ,  reprendre  à  toi 
l'aàrorité  qu'ils  ont  eue.  Les  pouvoirs 
extraordinaires  &  coiitinuez  les  chatouil- 
lent quelquefois ,  &  le^  invitent  à  retenir 
de  force,  ou  d'artifice,  ce  qui  leur  eft 
accordé  de  grâce  :  La  douceur  du  com- 
mandement étant  un  leurre  puiflTant  aux 
efptits  ambitieux .  pour  entreprendre. 
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'Prends  donc  garde,  mon  fils  ,  de  Ici 
établir  enforte  qu'ils  dépendent  toujours 

de  toi  ,  &  tiens  pour  maxime  de  ne 
continuer  jamais  les  grandes  charges  & 
honneurs  en  mêmes  familles.  Bannis 
en  Tufage  des  furvivances ,  fuprimes  cel- 
les qui  font  accordées  ;  c'eft  une  inven^ 
don  pernicieufe  que  l'excès  de  faveur  à 
mis  fus,  *  qui  ofFufque  le  plus  beau 
fleuron  de  ta  Couronne  ,  &  l'empêche 
de  s'épanouir  à  Ton  gré.  Retranches- en 
les  retenues ,  &  que  les  feules  vacances 
donnent  lieu  à  l'efpérance  ;  j*en  ai  toléré 
Tufage  ,  mais  je  m'en  repens.  Ce  ne  font 
que  fujets  d'importunitez  ,  de  violes  ** 
entr'eux,  &  de  mécontemement  de  toi, 
par  l'intervention  de  tes  volontcz  en  la 
préférence; chacun  des  prétendans s'efti- 
mant  aufîi  digne  que  fon  compagnon. 

A  l'égard  des  Gouvernements  difpenfes- 
les ,  enforte  que  le  courage,  les  fervices 
&  la  fidélité  foient  la  règle  de  ton  choix; 
mais  encore  fais  y  cette  obfervation  , 
4e  ne  les  conférer  à  ceux  qui  ont  leurs 
biens  &  leurs  alliances  dans  les  Provin- 
ces-.Change- les  d'air  pour  en  être  fer vj 
utilement ,  ils  le  font  d'autant  plus  exac- 
tement lorfqu'ils  font  veillez  ôc  efpiez 

*  En  ufage  ,  en  vogue.  »    -ml 

**  Violen^ents  de  parole»    '*' 
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de  la  jaloufie  des  autres ,  autrement  îîs 
s'en  fervent  comme  d'héritages  ,  aux 
dépens  de  toi  &:  de  ton  peuple.  Que 
les  étrangers  en  foienr  entièrement  ex- 
clus, &  par  loi  formelle  que  je  fuis 
d'avis  que  tu  faffes  à  cet  effet.  Coupes 
le  pied  à  la  fortune  de  ceux  qui  voguerîc 
en  ta  Cour ,  &  tellement  que  la  mé- 
moire s'en  perde  à  jamais  ;  ils  ne  font 
qu'en  fcandale  à  tous  tes  peuples.  Quelle 
alTurance  pour  les  introduire  en  tes  for- 
tereflTes  ,  en  tes  places  dont  la  conquefte 
m'a  tant  coûté  de  fang  &  de  peines , 
de  les  honorer  des  Charges  qui  font 
comme  le  bras  de  l'Eftat,  eux  qui  n'en 
eurent  jamais,  ny  pour  ton  fervice,  ny 
pour  les  armes.  Ceft  en  vain  qu'on 
penfe  joindre  au  corps  mutilé  un  corps 
cftranger:  au  lieu  de  reprendre  la  chair 
vive  5  il  la  gafte,  il  la  pourrit.  Sou- 
viens-toi de  CampobalTo  de  même  na- 
tion en  l'armée  du  Duc  de  Bourgogne 
à  Nancy,  &  de  MontecucuUo  près  du 
Roy  François  premier.  Il  ne  l'en  faut 
pas  attendre  moins  de  ceux-ci  :  la  feule 
occafion  &  le  fujet  leur  manque.  Re- 
tranches-en  les  caufes ,  mon  fils ,  ôc  te 
diligentes.  Eloignes  de  ta  Cour  ceae 
NoblefTe   bâtarde  qui   préfère  la  folle 
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/uperftition  an  falut  de   ion   Roy  ,   & 

s'efForce  autant  qu'elle  peut  par  Tes  fouf- 
frances  &  lâchetés  d'introduire  dans  ton 
Erar  une  fupériorité  étrangère  ,  pour  la- 
quelle détruire  Tes  pères  eu  fient  paflfé 
courageufement  toutes  difficultés.  Re- 
marques-la, &  qu'à  jamais  elle  te  foit 
puante,  comme  indigne  qu'elle  eft  du 
nom  qu'elle  porte. 

Mais,  mon  grand  ami,  ce  ne  fera 
pas  affez  de  t'eftre  comporté  comme 
defllis  vers  les  Seigneurs  de  ta  Cour  & 
tes  Nobles ,  fi  tu  ne  travailles  à  les 
deftourner  de  cefte  furieufê  rage  qui  les 
domine  ,  par  laquelle  ils  font  journelle- 
ment emportés  à  fe  defFajre  &  deftruire 
les  uns  ôc  les  autres  fous  couleur  de 
ce  vain  &  imaginaire  point  d'honneur , 
duquel  ils  font  fi  cruellement  chatouillés, 
idolatrans  avec  lui  auîam  de  fois  qu'ils 
fe  proftituent  à  cefte  boucherie  comme 
un  holocaufte  d'e.ux-mêmes  &  de  leurs 
prochains.  Outre  que  Dieu  y  eft  gran- 
dement ofïènfé  pat  la  ruine  de  fes  créa- 
tures ,  la  nature  y  eft  violée  ik  la  Ma- 
jefté  des  Roys  grandement  bleftee,ai'« 
quels  par  privilège  fpécial  eft  donnée 
juridiûion  fur  les  hommes;  fi  bien  que 
qui  les  meurtrit ,  entreprend  fur   leur 
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autorité.  Mais  voici  qui  t'eft  particulier  ^ 
que  ces  courages  t'emportent  un  grand 
nombre  de  gaillarde  NoblefTe  qui  au- 
trement te  feroit  un  aide  très-utile  pour 
Ja  defFenfe  de  ton  Eftac ,  outre  cefte 
inhumanirç  qui  engage  à  la  protedion 
de  fon  honneur  autre  valeur  que  la  Hen- 
né propre ,  &  que  Dieu  n'approuvant 
pas  telles  voyes ,  l'innocent  le  plus  hom- 
me de  bien  ,  le  plus  généreux  courage 
tombe  ordinairement  dans  le  hazard  de 
telles  armes,  le  téméraire  y  ayant  au- 
tant d'avantage  que  le  plus  expérimenté 
s'ilfe  refoud  de  mourir  en  tuant.  Je  fçai 
le  travail  qu'il  te  faudra  prendre  pour 
defraciner  cefte  forte  erreur  des  efprirs 
de  ce  genre  d'hommes  :  erreur  envieii- 
lie  ,  &  qui  par  fon  grand  âge  leur  efl 
pafTée  en  couftume  qui  a  force  de  loi. 
j'y  ai  contribué  vivant  de  mes  peines 
autant  qu'il  m'a  efté  pofîîble  :  j'en  ai 
fait  des  Edits  authentiques,  des  fermens 
folemneis  que  j'ai  obfervés  autant  que  la 
malice  du  fîéde  me  l'a  peu  permettre , 
néanmoins  avec  pu  de  fuccès  :  cela  par 
un  excès  de  bonté  &  de  clémence  qui  a 
toujours  dominé  mes  afFedions  ,  qui 
m'a  empêché  de  me  roidir  comme  je 
,  devois  contre  les  importunitez  de  mes 
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courtifans.  Mais ,  mon  cher  amî ,  pu'iC' 
que  Dieu  t'a  deftiné  pour  entier  reftau- 
rateur  de  cet  Eftat ,  il  te  faut  employer 
courageufèment  toutes  les  forces  fouve- 
raines  pour  arrefter  le  cours  de  ce  mal 
abominable,  afin  qu'il  ne  paffe  outre 
&  ne  corrompe  ce  qui  te  refte  de  fain. 
Pour  y  parvenir  je  fuis  d'avis  ,  puifque 
les  malades  font  défefpérez  jufques-là, 
qu'ils  arrachent  les  plus  doux  appareils 
&  les  defchirent ,  que  tu  les  traides  en 
maniaques  ,  &  que  ha  rigueur  fa{Te  ce 
que  n'a  pu  faire  l'humanité.  Tu  feras 
donc,  mon  fils,  un  Edit  perpétuel  & 
irrévocable  ,  par  lequel  deflFences  foienc 
faites  à  toutes  perfonnes  de  quelque 
qualité  qu'elles  foient ,  nobles  &  rotu- 
riers, d'appeller  ou  faire  appeller  qui 
que  ce  foit  pour  tirer  raifon  par  les  duels 
des  ofFences  privées  fans  au  préalable 
l'en  avoir  demandé  permiflion  ou  à  tes 
ConneftablesÂ:  Marefchaux  de  France, 
auxquels  tu  enjoindras  de  te  le  faire 
fçavoir  pour  être  les  offences  légères 
appoindées  à  peine  de  la  vie  ,  &  celles 
qui  pour  leur  aigreur  ne  pourroient  tom- 
ber en  termes  d'accord  permis  le  com- 
bat authentique  avec  les  formalitezqui 
fe  font  autrefois  obfervées  en  tels  cas, 


(  57  ) 
a  la  charge  néanmoins  que  le  vaincu  , 
(bit  qu'il  meure  ou  non,  fera  confifqué 
de  corps  &  de  biens ,  fa  poftérité  à  ja- 
mais  dégradée  de  Noblefle    fans  efpé- 
rance  d'eftre  reflablie  ,  faifant  très  ex- 
preffes  inhibitions  Se  défences  à  toutes 
perfonnes  de  demander  ou  requérir  pour 
eux  ou  leur  poftérité  aucun  pardon  ny 
rehabilitation ,  aux  mêmes  peines  ,  Se 
fans  autre  formalité   les  déclarans  tous 
atteints  &  convaincus  du  crime  de  leze 
Majefté  pour  lequel  leur  procès  leur  fera' 
fait  &  parfait  par   tes  Officiers    en  la 
manière  accouftumée.  Et  afin  que  cet 
Edit  foit  irrévocable  &   hors   de  toute 
cxcufe  d'ignorance  ,  il  t'y  faudra  appor- 
ter cefte  cérémonie  qui   le  rendra  de 
tant  plus  augufte  que  tu  convoques  de 
chacunes   de  tes   Provinces  deux    Sei- 
gneurs de  tes  plus  notables  pour  comi- 
paroir  à  cenain  jour  prcfix  au  lieu  que' 
tu  leur  auras  deftiné  ,  auquel  en  la  pré- 
fencedes  Princes  de  ton  fang,  Officiers- 
de  ta  Couronne,  de  ton  Parlement  Se 
defdits    Seigneurs  notables,   tu  jureras 
folemnellement  iH'entrerenir  &  obferver 
de  point  en  point  ce  règlement:  &  afin- 
d'obliger  à  même  obfervation  le  corps 
de  ta  NoblefiTe  >  tu  feras  faire  le  même- 
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ferment  auxdks  Princes  ,  Officiers  & 
Seigneurs  norables  de  l'accomplir  pareil- 
lement en  ce  qui  les  regardera,  &c  tenir 
la  m.iiu  c'iacun  en  droit  foy  qu'il  n'y 
foie  contrevenu  :  Se  feront  iceux  Edit  ôc 
fermens  publiez  en  rons  tes  Parlements, 
Bailliages  &  Sénéchauflees  de  ton  Royau- 
me ,  afin  que  ta  volonté  Toit  notoire  à 
tous ,  &  en  cas  de  contravention  en- 
joint aux  Gouverneurs  des  Provinces  à 
peine  d'en  refpondre  de  faire  exécuter 
tous  aéles  de  juftice  nécefTaires  ,  ufant 
à  cet  effet  des  forces  de  la  Province 
autant  que  le  mérite  du  cas  le  requer- 
rera.  Néanmoins  d'autant  qu'il  pourroic 
arriver  que  pour  repoulfer  la  force  au- 
cun feroit  contraint  de  mettre  la  main 
à  Tcpée  &  tuer  fon  aHailianc  dont  on 
pourroit  inférer  contravention  ,  en  ce 
cas  tu  te  relerveras  le  droit  de  grâce 
ou  pardon  s'il  y  efcheâ;,  après  toutes 
fois  deue  information  fai6te  &  l'advis 
fur  ce  de  tes  Officiers  des  lieux.  Sans 
ces  précautions,  mon  fils  ,  il  t'eft  im- 
pofïible  de  voir  jamais  la  perfeâ:ion  d'un 
œuvre  fi  faint  :  &  bien  que  la  furface 
en  femble  difproportionnée ,  cruelle  ôc 
inique  ,  fi  fera  t'elle  trouvée  par  le  bien 
qui  en  téuffira,  douce,  plaifante,  équi- 
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table.  Mais  auflî  te  faudra-t-il  roidir  à 
fon  exécution,  ôc  que  cefte  loi  foie  in- 
violable aufli  -  bien  aux  gtands  qu'aux 
petits ,  non  comme  les  toilles  d'ataignées 
qui  arreftent  bien  les  mouchetons ,  mais 
les  gros  ftelons  pafTent  au  ttaveis  ;  & 
tu  en  verras  réuiïîr  cela  ,  que  te  voyant 
entier  à  cefte  obfervation  nul  fera  Ci  ofé 
de  l'enfreindre. 

Mais  d'autant  qu*il  te  feroit  impofîî- 
ble  de  vacquer  feul  à  tant  d'afïàires  qu'un 
grand  Eftat  comme  le  tien  produit  de 
jour  en  jour ,  les  deffauts  duquel  il  te 
feroit  mal  aifé  de  connoître  pour  y  pour- 
voir, n'en  pouvant  avoir  la  connoiiïan- 
ce  que  par  la  bouche  d'autrui  pour  être 
ta  Majefté  tant  éloignée  du  commun  , 
il  te  faut  faire  éledion  de  gens  fâges 
confommez.  en  tous  affaires  ,  dont  la 
pradhomie  te  fbit  connue  pour  te  fervir 
de  Confeil  ordinaire  es  affaires  de  juf- 
tice  &  de  police.  La  difficulté  eft  grancfe 
au  choix  ,  &  m'y  trouve  plus  empêché 
qu'en  queiqu'autreadvis  que  je  te  donne, 
d'autant  que  le  naturel  de  l'homme  eft 
tel  qu'il  change  volontiers  de  vie  félon 
les  occurrences  de  biens  ou  d'honneurs 
qui  lui  arrivent,  s'il  n'efl  de  nature  ex- 
cellente &  par-dedus  la  communs  ;   de 
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forte  qu^en  ce  choix  il  y  a  du  hazarJ 
&  de  rincerritude  même  ,  que  les  vices 
prennent  quelquefois  le  mafquedes  ver- 
tus dont  ils  s'aident  fi  à  propos  qu'il  efl: 
mal  aifé  de  découvrir  la  faufTeté.  Si  faut 
il  en  faire  l'épreuve  &  advifer  fur  tour 
de  n'avoir  égard  en  cefte  éleélion  qu'à 
la  bonne  renommée  de  ceux  que  tu  y 
admettras,  fans  confidération  de  noblefle 
ou  afïeéiion  particulière  de  toi.  Il  te 
fuffira  ,  s'ils  font  vertueux  :  c'eft  la  vraie 
noblefle  &  l'unique  objet  du  vrai  amour, 
fans  celle  ci  l'autre  eft  flerile  &  indigne 
de  Vaff  â:ion  du  Prince.  Mais  fi  l'une 
&  l'autre  fe  rencontrent  en  même  lieu  , 
je  fuis  bien  d'avis  que  tu  t'en  ferves:it 
y  aura  pour  roi  plus  d'honneur  &  plus 
d'aflurance  ,  l'ancienne  NoblefTe  étant 
une  forte  bride  contre  le  vice  à  ceux 
qui  en  font  illuftrez.  Mais  prends  garde 
que  la  faveur  n'y  en  admette  aucuns  ; 
ce  font  autant  de  créatures  acquifes  a 
ceux  à  la  recommandation  de  qui  ru  les 
y  a'tras  introduits,  qui  feroient  toujours 
prêts  Se  appareiller  de  te  tromper,  & 
comme  macqueraux  falles  &  vilains 
pToftituer  à  leur  audace  Se  importunitez 
ou  te  finances  liquides  ou  le  pur  fang 
de  ton  peuple.  Que  ta  feule  foi  &  leur 
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vertu  eu  foit  le  juge.   Eloignesen  fort 
loin  ces  harpies  qui  s'y  lont  gliiïées  par 
ce  moyen  :  elles  ne  cenTeronc    qu'elles 
ne  t'ayent   réduit  au   bifac;  car  ils  n'y 
font  entrez  que  pour  ravir  &'  pour  eftre 
efpions  de  brigandage  à  leurs  Maiflres. 
Pour  le  nombre  que  tu  y  devras  ap- 
peller,  je  ne  te  le  puis  prefcrire  ;  cela 
dépend  de  la  rencontre  que  tu  feras.  Il 
n*y  en  peut  avoir  trop,  s'ils  font  gens 
de  bien.   Ce  fera  un  eftet  de  ton  juge- 
ment pour  n'y  recevoir  que  ceux  qui  en 
feront  dignes.  Mais  comme  il  n'efl  pas 
qu'entre  tous  les  prudhommes  ,   il  n'y 
en  ait  quelqu'uns  plus  excellens  que  les 
autres  ,   foit  en  vertus ,    en  expérience 
ou  en  affeftion  vers  toi ,  Se  dont  la  fi- 
délité te  fera  mieux  connue,  aufTi  veux- 
je  que  d'entre  iceux   tu  t'en  élifes  au- 
cuns pour   Confeil'ers  es   affaires   plus 
fecrettes  de  ton  E^lat  que  tu  puilTes  con- 
fulter  à  toutes  rencontres.  Je  dis  aucuns 
exprelTement ,  d'autant  qu'en  ceConfeil 
je  ne  tiens  pas  que  le  grand  nombre  y 
foit  requis  ,  le  filence  étant  ennem.i  de 
la  multitude:  &:  en  affaires  dont  je  par- 
le qui    fof  t  la  quiiiteeiïence  de:  toutes 
&  importent  à  la  confervation  de  l'E- 
tat ,  le  fecret  y  eft  du  tout  néceffaire. 
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C*eft  pourquoi  je  penfe ,  qu'il  te  fuffira 
d'y  en  appellec  fix  d'entre  eux  ,  du  nom- 
bre defquels  fera  celui  des  Princes  de 
ton  fang  que  tu  en  jugeras  plus  capa- 
ble &  affeflionné  à  ton  fervice  ,  afin 
qu'en  cas  d'égalité  en  voix  la  tienne 
faffe  le  contrepoids  es  chofes  qui  y  fe- 
ront concertées.  A  ceux-là  tu  devras 
ouvrir  ton  cœur  &  comme  verfer  dans 
leurs  feins  tes  affections  ,  ne  leur  ca- 
chant rien  de  tes  defleins  ôcentreprifes, 
mais  plutôt  n'en  faifant  aucune  fans  la 
leur  avoir  au  préalable  communiquée 
&  fur  icelle  pris  leur  bon  avis  &  Con- 
feil.  Les  heureux  fuccèsen  feront  mieux 
reçus ,  &  les  mauvais  plus  tolérez  & 
moins  blâmez  >  au  moins  y  gagneras-tu 
ce  point  que  le  mal  ne  t'en  fera  point 
imputé.  En  ce  Confeil  gardes- toi  bien 
d'y  admettre  aucuns  eftrangers  ou  Ec- 
cléfîafliques  :  tes  fecretà  courroient  for- 
tune d'être  divulguez.  De  ceux-là  où 
Ja  nature  &  la  naifTance  les  a  liez  d'a- 
mour ,  de  ceux  ci  ou  l'unité  de  foi  les 
oblige  ,  n'y  reçois  que  les  naturels,  Se 
encores  d'entr'eux  que  ceux  qui  ne  font 
aftraints  à  autre  obligation  qa'à  la  tien- 
ne :  mais  encore  de  ce  petit  nombre 
voudrois  -  je  élire  un  perfonnage  pour 
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les  affaires  fur  lequel  tu  te  puiiles  re~ 

poler  ,    perfonnage    muni    de    qualitez 
propres  a  un  fardeau  li   pefanr,  coura- 
geux, vigilant,  Œconome  ,  du  tout  af- 
fe(51:ionne  au   fervice  de  toi  &  de  ton 
Eftat  ;  perfonnage,  un  fécond  toi  n.ême, 
lequel  pour  ce  faire  tu  audoriferas  en 
Juftice  envers  tous  &c  contre  tous  :  au- 
trement le  fervice   que  tu  voudras  de 
lui ,  pourroir  être  empêché  par  1  audace 
êc  menaces  des  plus  grands.   A  celui-ci 
je  voudrois  donner  la  diredlion  princi- 
pale" de  toutes  les  finances  de  l'Etat  de 
quelque  nature  qu'elles  foient,  fans  les 
ordonnances  duquel  aucunes  chofes  ne 
peulTent  être  acquittées  ,  &  dont  il  te 
fcroit  refponfable  de  fa  tête  ^  je  dis  no- 
tamment   de  toutes  ,  d'autant    qu'ainlî 
qu'elles   Ce   (ont  maniées  de  tous  temps 
en  ceft  Eftat ,  il  y  a  certaine  liaifon  qui 
les  entretient  &  les    fait  dépendre   les 
unes  des  autres ,  qui  donne  plus  de  fa- 
cilité à  un   feul  de  les  régler  qu'à  plu- 
fieurs  ,  d'ailleurs  que  plus  facilement  iî 
t'en    rendra   compte   fans  eftre   reçu   à 
aucune  excufe ,  puifque  tout  le  mal  que 
y  pourroit  eftre  fera  de  lui  feul.    Mais 
je  defire  que  ce   perfonnage  eueu   dé- 
pende entièrement  de  toi  ,  c'eft  à-dire 


que  fa  nai (Tance  ou   Ton  extra6tîon  ne 
lui  donne  d'elle-même  tant  de  créance 
dans  Ton  Etat ,  qu'il  y  euft  danger  que 
ce  furcroît  d'autorité  lui  fut  une  efchelle 
pour  attenter  quelque  chofe  à  ton  pré- 
judice. Ce  n'efl:  pas  auiïî  que  je  veuille 
qu'il  foit  de  niaifon  Ci  baffe  qu'il  en  fut 
mcprifé  :  il  te  le  faut  Seigneur  ou  Gen- 
tilhomme qualifié,  &  tel  qu'il  fe  puiffè 
juftement  égaler  à  tous ,  fors  tes  Prinr- 
ces,  par  fa  NoblefTe  &  Ton  courage.  En 
tel  homme  le  hazard  n'eft  pas  fi  grand, 
Se  te  fera  aufli  aifé  de  l'abattre ,  s*il  le 
mérite ,  comme  tu  l'auras  eflevé;  ce  que 
tu  ne   pourrois  faire  fî  aifcment,  cefte 
adminiftratîon  étant   tombée  en»  mains 
naturellement  puiffantes,  fans  caufer  en 
l'Eftat  du  trouble  &  de  l'altération  :   ÔC 
afin  qu'il  ait  tout  fujet  de  te  bien  fervir, 
tu  devras  exercer  en  lui  tes  libéralitez, 
l'honorant  des  Charges  &  dignirez  de 
ta  Couronne.    Outre  que  tes  bienfaits 
échaufFeront  Ton  courage  à  te  bien  fer- 
vir,  ce  lui  fera  un  moyen  pour  s'auc- 
torifer  en  la  conduite  de  tes  affaires  , 
fans  quoi  il  n'y  peut  vacquer  que    lâ- 
chement ,  &   fon   travail   te  demeurer 
infrudueux.  Mais  comme  il  eft  impof- 
£ible  qu'un  tel  homme  puifle  tellement 


vcrfer  en  cefte  Charge  qu'il  ne  troave 
beaucoup  d'accu  face  urs  de  Tes  plus  fin- 
ceres  adions ,   tu  ne  devras  pas  croire 
facilement  aux  rapports  qui  t'en  pour- 
ront être  faits  -,  &  bien  qu'en  quelques 
points  ils  fulfent  véritables ,  fi  t'en  faut- 
il  fijpporter  les  défauts  ,  pourvu  qu'ils 
ne  fbient  tels  que  ton  Etat  en  foufîre. 
Il  eft  mal  aifé  que  telles  gens  qui  ont 
tout  en  main  puiiïent  marcher  fi  droi- 
rement  qu'ils  ne  verfenc  quelquefois.  Tu 
ne  lai(Tèras  pourtant  de  lui  faire  fentir 
les  advertifTemens  qui  t'en  font  donnez 
avec  proteftation  toutes  fois  de  n'en  rien 
croire ,  afin  que  ce  trait  de  défiance  ne 
le  refroidifle  en  fa  conduite.  Néanmoins^ 
s'il  eft  homme  de  bien  &  qu'il  t'aime, 
ce  peu  que  tu  lui  en  auras  dit  fera  dé- 
fiance aflez  forte  pour  le  retenir.  Je  me 
fois  fort  bien  trouvé  de  telles  pratiques,& 
crois  que  fans  ce  moyen  il  ne  m'euftefté 
du  tout  poffible  de  parvenir  au  refta* 
blifiement  de  ton  Eftat  qui  m'avoit  efié 
laide  avec  tant  de  nécefîîtés  ,  tant  de 
défordres  &  de  confufion  que  je  me  fuis 
maintes  fois  eftonné  de  ce  fuccès.  Il  eft 
vrai  que  Ci  j'ai  travaillé  en  cette  recher- 
che, j'ai  été  heureux  en  la  rencontre  j 
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&  fi  tn  m'en  crois ,  tu  re  ferviras  encore 
du  même  Miniftre  que  j'avois  appelle 
à  cefte  fin  :  je  n'en  ai  point  connu  de 
plus  univerfel  ,  de  plus   fidèle,  ny  de 
plus  courageux  ;  m  afTeurant  que  s'il  a 
dignement    fervi  le  père  ,    il  fera  de 
même  au  fils  ;  par  ce   moyen  tu  feras 
d'une  pierre  deux  coups ,  outre  le  fou- 
lagement  que  tu  en  recevras  &  l'aiTa- 
rance  que  tu  pourras  prendre  de  (a  fi- 
délité &  capacité  par  l'épreuve  que  j'en 
ai  faire  ,  il  ne  re  fera  befoin  d'étendre 
fur  lui  des  libéralitez  ayant  efté  comblé 
des   miennes  ,  Se   d'abondant  te   fera 
comme  un  vent  fort  &  violent  qui  dif- 
fipera  en  peu  d'heures  les  nuages  de  con- 
fnfion  qui  troublent  ton  Eftat ,  &  chaf- 
fera  bien  loin  de  toi  les  fauterelles  que 
leur  corruption  y  a  produites  &  qui  fous 
leur  obfcurité  dévorent  la  fubftance  de 
toi  &  de  ton  pauvre  peuple.  Tu  le  dois 
faire  d'autant  plus ,  que  cefte  rencontre 
ne  fe  fait  pas  à  douzaines  ,  &  doutes 
qu'en  tout  le  refte  de  ton  Eftat  tu  en 
peuffes  trouver  un  autre  qui  lui  fût  pa- 
reil. Pour  ce  d'-Hein  la  réfolution  doit 
en  eftre  prife  de  foi  fans  autre  Confeil 
que  le  mien  &  mon  ufage.   Car  je  ne 
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doute  point  que  ceux  qui  adminiftrent 
n'iin prou  vent  cet  advis ,  afin  de  n'eftre 
empêchez  au  bâtiment  de  leurs  affaires. 
Mais  la  feule  comparaifon  de  mon  règne 
:au  tien  jufques  ici  te  peut  aider  à  palTer 
cefte  carrière  ,  &  à  fermer  la  bouche 
à  tous  ceux  qui  feront  d'avis  contraire. 
Tu  fçauras  un  jour  ,  C\  tu  prens  la  peine 
de  t'en  informer ,  l'eftat  auquel  je  t'ai 
îaifTé  &  celui  où  tu  es  entré.  Cet   exa- 
men fans  doute  te  fera  fuivre  ma  pifte, 
puifqu'en  icelle  tu  trouveras  le  mieux  j 
mais  dépêches-toi  d'y  vacquer  -,  avec  le 
temps  la  confufion  augmente  ,  qui  fera 
d'autant  plus  difficile  à  divertir ,  *  qu'elle 
croîtra  en  vieillilTant,  &  que  les  moiens 
te  pourront  manquer  de  le  faire  :  avec 
le  bien  que  tu  en  recueilleras,  lag,loire 
t'en  demeurera ,  &  à  ton  Etat  la  paix  : 
C'eft  ainfi  que  je  la  lui  ai  acquife  ,  ma 
dextre  après    Dieu  y    avoit  donné  les 
commencemens  -,  mais  cet  ordte  &  cette 
conduire  y  a  donné  la  perfedion  autant 
que  la  brièveté  de  ma  vie  l'a  pu  permet- 
tre -,  ufes  -  en  donc ,  mon  fils  ,  6c  me 
crois. 

Pour  le  fervice  de  ta  perfonne ,  main- 
tiens les  ferviieurs  qui   m'ont  de  tout 

*  Détourner. 


(  <^8  )- 

temps  fidèlement  fervi,  &  qui  font  en- 
core capables  de  te  continuer  leurs  fecv 
vices}  je  me  fuis  bien  peu  trompé  au 
choix.  Si  leur  âge  les  en  difpenfe,  reçois- 
y  leurs  enfans  ■■,  cette  chaîne  de  fervice 
du  père  au  fils ,  eft  plus  affedionnée  & 
plus  aflTurée,  fais  leur  du  bien  dans  les 
occafions  y  quoi  qu'ils  ne  t'en  requiè- 
rent pas  ,  cette  prévention  de  ta  parc 
les  obligera  d'autant  plus  à  te  bien  Ser- 
vir, qu'elle  leur  fera  une  preuve  fufS- 
fance ,  &  du  contentement  que  tu  auras 
de  leurs  fervices ,  &  de  tes  foins  &  de 
ta  bonté  envers  eux.  Retranches  cette 
vénalité  qui  y  eft  entrée,  &  que  doref- 
Tiavant  la  feule  fidélité  te  les  donne , 
prenant  la  peine  de  te  faire  informer 
de  l'extradion  de  ceux  qu'on  te  pré- 
/enre,  &  de  leurs  vies  &  mœurs  ,  cette 
précaution  eft  bien  néce flaire ,  vu  Tim- 
portance  de  leurs  fervices  qui  regardent 
ta  perfonne ,  &  en  icelle  ton  Etat. 

Je  penfe  t'avoir  amplement  informé 
de  ce  que  tu  dois  faire  dans  Je  choix 
des  Officiers  de  ta  Cour  j  il  me  refte  à 
t'avertir  de  ce  que  tu  dois  éviter  :  Et  à 
ceci ,  parce  qu'il  y  a  une  grande  diffi- 
culté à  connoître  les  hommes,  il  t'y 
faudra  vacquer  exa(5tement  >  car  la  vertu 
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ôc  le  vice,  quoique  fort  oppofez  , ïî orrt 
ils  quelqu'aparence  de  conformité,  s'ils 
tombent    en  fujets  fins  &   malicieux  , 
fur-  tout  le    flateur  t'y  fera  infiniment 
préjudiciable  ,  comme  celui  qui  portant 
vifage  d'ami  ,  eft  le  pire    ennemi  que 
tu  puiffes  avoir.    L'homme  étant  de  fa 
nature  tant  ami   de   foi  -  même  ,  qu'il 
écoute  volontiers  ceux    qu'il    penfe  lai 
fervir  de  bons  témoins  &  apptobateurs 
de  Tes  a(5licns,  &  entre  les  hommes  & 
les  Princes  ,  près  defquels  telle  manière 
de  gens  font  plus  de  réfidence  ,  ils  reC' 
fcmblent  aux  oifeaux  de  proye  qui  ne 
Ce  rendent  qu'aux  lieux  où  ils  trouvent 
de  quoi  ravir.  Pour  te  garentir  de  leurs 
pièges,  ne  prens  pas   plaifir ,  que  ceux 
que  tu  approcheras  de  ton  oreille  ,  pren- 
nent ta  vie  pour  fujet  de  ton  entretien  : 
Les  Princes  ne  font  que  trop  portez  à 
cette  vanité,  de  vouloir  être  chatouillez 
par  des  louanges ,  &  c'eft  par-là  comme 
d*un    fort  ,   qu'ils  fe   trouvent  les   plus 
aiïaillis ,  &  delà  qu'ils  leur  font  paroître 
leurs  vices  ma'quez  de  vertus  oppofées^ 
s'étant  impofé  la  loi  à  eux-mêmes  d'ap- 
prouver  toutes  chofes   comme  matière 
pto  res  à  toutes  rortes,d'impre(îîons.  Les 
cnt.v tenant  par  cette  douce  menierie  ea 
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leurs  vices,  faute  defe  bien  connoître;' 
&  pour  avoir  le  jugement  trop  préoccupé 
de  leur  amour  ;  fouviens-toi  de  n'avoir 
pas  grand  foi  aux  biens  difans  ,  mais  aux 
bien  faifans  ,  &  fais  plus  de  compte  de 
ceux  qui  te  diront  librement  leur  avis, 
fut-ce  à  ton  défavantage  ,  que  de  ceux- 
qui  applaudirent  à  tout,  car  très-per— ' 
nicieufe  eft  cette  flaierie  qui  cache  la 
vérité  des  chofes ,  ou  les  déguife  au  gré 
de  ceux  qu'elle  veut  féduire.  Cela  fait 
que  fouvent  nous  fommes  plus  obligez 
à  nos  ennemis,  qu'à  ceux  qui  veulent 
fembler  nos  amis.  De  ceux-là,  par  la 
haine  qu'ils  nous  portent ,  nous  appre- 
nons quelques  fois  le  vrai,  de  ceux-ci 
jamais.  Pour  éviter  la  furprife ,  il  te  fera 
bon  de  t'informer  diverfement  de  ce  qui 
fe  palTe  &  en  prendre  les  thèmes  fur  les 
fujets  qui   t'auront   été  rapportez.   De 
tous  ces  avis  tu  en  pourras  recueillir 
quelqu'un  ,  finon  véritable ,  du  moins 
vrai  femblable  fur   lequel  tu   formeras 
tes  conclufions  ;   ainfi  ont  agi  les  plus 
grands  Roys  ,  ainfi  l'ai- je  fait,  &  nub 
ne  s'en  peut  garentir  que  par  ce  moyen. 
Mais  s'il  t'avient  d'en  découvrir  -quel- 
qu'un ,  repoulTes-le  de  forte  ,  qu'une  au- 
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trefois  il  ne  lui  prenne  point  d'envie  de 
t'aborder ,  tu  n'en  as  que  trop  de  tels 
en  ta  Cour  &  des  principaux  &  des  pires 
de  ceux  qui  ont  fait  vœu  de  ne  confeil- 
ler  jamais  qu'à  l'humeur  où  ils  voyenc 
le  Prince  porté.  Je  le  fçai  pour  les  avoir 
oui  de  mon  vivant ,  car  je  m'en  fèrvois 
par  néceflîté  i  &  je  croi  qu'ils  n'ont  pas 
changé  de  méthode.  Fais  -  leur  fentir  le 
déplaifir  que  tu  en  as ,  ou  qu'ils  chan- 
gent, ou  qu'ils  faflTent  place  à  d'autres 
plus  gens  de  biens. 

Il  y  a  encore  une  manière  de  gens 
à  qui  tu  dois  empêcher  l'abord  de  ta 
Cour  ,  comme  d'une  pefte  de  tant  plus 
dangereufe,  qu'elle  ne  ruine  pas  feule- 
ment le  corps ,  mais  encore  l'ame  ;  & 
auflî  bien  que  le  flatteur  s'introduit  plu- 
tôt au  palais  des  Roys  qu'es  cahuttes 
des  miférables:  ce  font  les  devins,  ma- 
giciens, faifèurs  d'horofcopes  &  prédi- 
îeurs  de  chofes  futures.  Telles  gens  in- 
fâmes corrompent  les  âmes  les  mieux 
faites  &  celles  ées  courtifans  particuliè- 
rement comme  plus  portés  à  la  licence 
que  les  autres  hommes  par  les  appas 
ordinaires  des  Cours ,  fe  laiflans  plus 
aifément  emporter  à  la  curiofité  de  telles 
fciences   qui  font  plutôt  doctrines  de 
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diables  que  d*hommes.  Elles  émoufTenf 
les  efprics  ordinaires ,  eftonnent  les  foi- 
bles  tellement  qu'ils  en  demeurent  ftu- 
pides  ,  hébétés  &c  incapables  de  toutes 
fondions.    Plufieurs  Princes  autrement 
bien  nés  s'y  font  perdus  ;  tu  les  dois  de 
tant  plus  éloigner ,  mon  fils ,  que  donner 
quelque  foi  à  telles  charlatanneries  efl: 
preuve  certaine  de  peu  de  courage  & 
d'une  ame  reprouvée  de  Dieu.    Aller 
pour  les  vivans  aux  morts,  à  la  Loi  & 
au  témoignage,  dit  l'oracle  facfé.   Les 
œuvres  généreux  attendent  tous  événe- 
mens  de  celui  qui  les  tient  en  fa  main, 
qui  les  tourne  &  les  vire  comme  il  veur. 
La  plus  belle  fcience  eft  celle  qui  nous 
apprend  de  remettre  à  fa  conduite  & 
nos  perfonnes  &  nos  affaires  :  un  che- 
veu ne  tombera  point  de  ta  tête  que 
de  fon  ordonnance.  Il  a  compté  tes  jours 
avant  que  tu  fulTes  ,  &  un  iota  ne  paf- 
fera  point  de  fon  décret.  Cette  confinnce 
te   fera  vivte   content ,   fans   chagrin  , 
fans  trouble   d*efprit,  ou   cette    vanité 
fait   les   hommes    miférables   avant   le 
temps  ,  -leur  donnant  des  appréhenfions 
de  chofes  qui  fouvent   n'arriveront  ja- 
mais ,  &  trouve  qu'en  cela  eut  eu  raifon 
,i:€it  ancien  qui  difoit  :  La  mort  la  plus 

inopiné.e 
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inopinée  eft  ia  meilleure  ,  s'il  eûr  ajouté 
à  celui  qui  efl:  en  la  grâce  de  Dieu. 
Car  il  eft  fans  cloute  que  les  finiftres 
événeinens  font  plus  aiîén^enc  foufferts 
s'ils  furprennent ,  que  s'ils  fonr  attendus, 
ou  leur  apprélienfion  ébranle  les  plus 
hardis  courages ,  témoin  le  fils  de  Dieu 
même  voyant  (a  mort  prochaine.  C'eft 
pourquoi  il  n'eft  pas  expédient  d'en  fça- 
voir  l'heure  ,  &  vaut  bien  mieux  la  re- 
mettre en  la  volonté  de  celui  qui  tierjc 
les  jou^rs  &  les  heures  -en  fa  main ,  & 
les  diftribue  à  qui  il  Jui  plaît.  Bannis 
donc,  mon  fils,  cette  perte  non  feule- 
ment de  ta  Cour ,  mais  du  refte  de  ton 
Etat:  pefte  inutile  au  bien,  &  qui  ne 
peut  faire  que  mal. 

Les  jeux  de  hazard  font  auflî  à  ban- 
nir de  ta  Cour.  Ceux  qui  la  fuivent  , 
font  affez  portez  à  la  débauche  :  fans 
cela  cet  exercice  ne  fait  rien  ni  à  la 
difpofition  ,  ni  à  la  grâce  ,  encore  moins 
à  la  fanté  ;  au  contraire  il  la  trouble  par 
l'ardeur  de  fa  païïîon.  Ses  eiFets  (ont 
meurtres ,  blafphêmes  ,  avarice  ,  pau- 
vreté ,  tromperie,  &  enhn  quelque  mi- 
(erable  ifTuedevie.  Si  tu  le  veux  chalTer 
comme  je  te  le  confeille  ,  ne  t'y  abonnes 
point:  fais  fentir  à  ceux  qui  y  font  en- 
Recueil  Q.  D 
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clins  le  déplaifir  que  tu  as  en  cet  exer- 
cice, Gouimandes  les  ;  ton  exemple  leur 
fervjra  plus  à  s'en  corriger  que  quelques 
remontrances  ou  châtimens  qu*on   leur 
en  peut  faire.  Ce  faifant  tu  feras  pour  eux 
en  ce  que  tu  leur  conferveras  leur  bien» 
qu'autrement   ils   didiperoient ,  &   fera 
caufe  qu'ils  s'emploieront  à  quelqu'exet- 
cice  plus  convenable  &  plus  honorable 
à  gens  de  leur  condition  ;  pour  toi  ,  eti 
ce  que  confervant  leur   bien   il  te  leur 
faudra  moins  fournir  ,  le  Prince  étant 
le  recours  ordinaire  à  leurs   nécefîîtés. 
Pour  les  divertir,  occupe-les  :  ToiAveté 
des  cours  eft  la  niere  nourrice  de  tels 
vices.  Si  les  efprits  ne    font  entretenus 
du  bien ,  ils  fe  laiiïènt  aifément  emporter 
au  mal  :  outre  l'utilité  qui  t'en  revien- 
dra, ils  te  feront  honneur  ,  &  fe  troU' 
veronc  plus  prompts  &  appareillez  à  te 
fuivre  ôc  fervir  en  temps   &  lieu  fans 
interruption.     Eloignes -en    donc  cette 
racaille  de  gens  qui  ne  vivent  que  de 
la  facilité  d'autrui  à  fe  laifler  piper  :  ne 
les  éloignes  pas  feulement ,  mais  châties- 
les  exemplairement.   Je  confefle  avoir 
efté  trop  indulgent  à  la  tolérance  de  ce 
vice,  j'en  attribue  le  défaut  à  mon  âge 
caduc  qui  ne  me  permettoit  plus  tout 
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autre  divertiflèment.  Si  nai  je  pas  laiffé 

d'en  blâmer  l'excès  en  ceux  que  j'y  ai 
vu  trop  adifs;  force  Seigneurs  qualifiez 
s'en  trouvent  incommodez  qui  euffent 
pu  de  leurs  biens  te  faire  honneur  , 
qui  font  à  préfent  contraints  par  les 
dettes  qu'ils  ont  créées  vendre  &  engsr 
ger  leurs  terres  à  la  honte  de  leurs 
maifônsi  leur  néceffité  ne  te  fera  que 
dépenfe.  Fais  donc  ce  ménage  pour  eux 
&  pour  toi  ;  ce  ne  fera  pas  le  moindre 
coup  que  tu  puifTes  faire. 

Ayant  ainfi  difpofé,  mon  cher  ami, 
ta  perfonne  ,  ta  maifon  &c  les  Officiers  de 
ta  Cour ,  il  te  fera  autant  que  tout  cela 
nécelTaire  d'étayer  ce  bon  ordre  au- 
dedans  par  une  autorité  qui  féconde 
la  tienne  &  en  foit  comme  les  pilotes 
ôc  arcs-boutans.  Car  bien  que  tant  de 
bonnes  qualitez  qui  reluiront  en  toi, 
foient  un  fort  moyen  pour  conferver  les 
chofesen  l'état  que  tu  les  auras  rangées. 
Cl  eft-ce  qu'il  eft  mal  aifé  que  l'harmo- 
nie en  foit  telle  qu'il  n'y  entre  quelque 
faux  accord  qui ,  non  corrigé,  les  pour- 
roit  enfin  réduire  à  une  entière  diffc- 
nance  ;  corredion  néanmoins  qui  par 
le  temps  &  les  occurrences  pourroic 
n'être  pas  bien  reçue  de   toi ,  de  force 
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que  pour  éviter  ces  inconvéniens ,  il  t'eft 
befoin  de  lellemcm  départir  ton  auto- 
rité ,  qu'en  certains  cas  tu  en  ufes  ab- 
folument,  &  en  d'autres  que  tu  la  ran- 
ges a  certaines  mefures  qui  ne  puiffent 
être  paffées  pour  t'eftre  en  excufé  val- 
lable  contre  tous.  Or ,  mon  fils ,  il  n'y 
a  en  France  que  tes  Parlemens  qui  te 
puiïïent  (ervir  en  cela  ,  comme  ceux  qui 
en  la  diftribution  de  la  juftice  repréfen- 
l^nt   la  Majefté  de  ta  perfonne  &  de 
ton  fceptre  ,   fur  lefquels  de  toute  an- 
cienneté les  Roys   tes   prédéceïïèurs   Ce 
font  déchargez  des  affaires  générales  de 
TEftat  pour  les  alTujettir,  ou  du  moins 
les  faire  très-fagement  l'alambic  de  ces 
ordres.    Car    par   le   moyen    de  cefte 
épreuve  ils  font  âHurez  que  pièce  quel- 
conque ,  ni  faufle ,  ni  étrangère  y  fera       | 
reçue  i  &  que  le  blâme ,  fi  aucun  y  peut       ! 
eflre,   ne  leur  en  fera  point  imputé, 
C'eft  pourquoi  ,  mon  fils ,  il  t'eft  befoin  , 
en  fuivant  les  louables  couftumes  de  tes 
anceftres  ,  de  donner  tel  lieu  à  l'auto- 
rité de   ces  corps  es  chofes  qui  regar- 
dent les  privilèges  &  prérogatives  de  ton 
Etat  &  ton  autorité  Royale  qu'il  ne  lui 
foit  fait  brèche,  mais  que  la  liberté  leur 
foit  laiflce  de  les  juger  félon  les  Ipix 


(77) 
ne  permettam  qu'ils  foient  violentez  en 
leurs  délibérations ,  ni  la  gravité  de  leurs 
charges  méprifée ,  te  fouvenant  qu'elles 
ne  peuvent  recevoir  coup  qui  ne  redonde 
fur  roi ,  ni  atteinte  qui  ne  te  touche. 
Châties  rigourenfement  quiconque  l'ofe- 
ra  fans  égard  :  car  qui  par  mépris  brife 
la  figure ,  il  en  fera  quelque  jour  autant, 
s'il  le  peur,  à  la  vérité.  Mais  auflî  es 
chofes  juftes  &  communes  il  te  fera 
befoin  de  les  faire  obéir  comme  fujets , 
&  ne  permettre  que  fous  ombre  de  œfte 
volontaire  roiimifïïon  à  laquelle  tu  te 
rangeras,  ils  abufent  de  cefte  puilTance 
concédée  au  préjudice  de  la  tienne  fu- 
périeure.  Sois  le  premier  Juge  de  la 
qualité  des  affaires  ,  mais  Juge  équitable 
retenant  à  toi  ce  qui  fera  tien ,  &  ren- 
voyant par  devant  eux  ce  qui  fera  de 
leur  connoifTance. 

Voilà,  mon  enfant,  ce  que  i'eftime 
nccefTaire  pour  donner  entrée  à  ton  bien, 
à  ce  grand  bien  qui  t'eft  préparé;  b'ea 
toutefois  qui  ne  fera  pas  entier  ,  s'il  finie 
en  toi  :  tu  en  dois  fouhaiter  la  durée 
immortelle  ,  &:  le  fera  par  le  moyea 
d'une  femme  fage  &c  mode  fie  qu'il  te 
faut  établir  entamaifon  comme  le  prin- 
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cîpal  meuble  qui  lui  déFauc ,  encore^ 
pour  re  laifTer  des  rejetrons  qui  puifTent 
à  l'érerniré  reverdir  &:  donner  au  lis  de 
France  un  eftre  immortel  en  ta  maifon. 
Ce  n'eft  pas,  mon  fi4s ,  un  petit  fecrec 
d*en  fçavoir  faire  le  choix.  Bien  que 
les  Princes  ne  ioient  pas  tant  obligez  à 
leurs  foiblefîes  que  les  autres  hommes , 
n  eft  ce  que  s'ils  n*en  relTentenc  les  in- 
commodirez,  fî  font  bien  quelques  fois 
heurs  enfans  &  leurs  fujets,  ce  qni  les  doit 
invirer  de  n'y  être  pas  moins  circonf- 
pe^s  &  diligens  obfêrvateurs.  Ceux  qui 
penfent  être  bien  fages  au  monde ,  ob- 
fervent  trois  chofes  ,  que  la  perfonne 
fb:t  capable ,  qu'elle  foit  de  maifon  for- 
rable  ,&  que  fi  on  lui  donne  àdifner, 
elle  apporte  ,  comnie  on  dit,  de  quoi 
fouper.  Ce  font  îi  les  qualités  requifes 
es  mariages  pour  ne  tirer  point  de  re- 
pentir. Bon  es  maifons  privées  qui  ont 
befoin  du  luftre  &  des  faculrez  d'autrui 
pour  fe  rendre  recommandables.  Pour 
TT.oi  je  ne  les  tiens  pas  toutes  trois  né- 
cefTaires  au  Prince  ;  &  que  quand  l'une 
des  trois  manqueroit,  il  tournât  à  pré- 
judice. La  première  l'eft  en  toutes  for- 
tes :  car  en  vain  fe  marie- t- on  ,  fi  la 
capacité  d'en^ndrer  y  manque ,  puifque 
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c'eft  la  principale  fin  du  mariage.  La  fé- 
conde eft  bien  féante  &  y  doit  être  dé- 
firée ,  mais  plus  par  fouliait  que  par 
néceflîcé.  La  troifieme  eft  indifférente, 
fi  ce  n'eft  que  le  public  y  receût  avan- 
tage ;  car  il  faut  préfuppofer  que  le 
Prince  dont  je  parle  eft  un  grand  Roy 
qui  n*a  pas  befoin  du  fecours  d'autruy 
pour  entretenir  les  defpenfes  de  fa  fa- 
mille. Je  veux  donc  inférer  delà,  mon 
fils ,  qu'il  t'eft  befoin  de  rechercher  une 
femrKe  capable  ;  car  fous  ce  mot  Je 
comprens  la  venu  &  les  autres  qualirez 
qui  lui  font  requifes  ,  qui  te  puiiTe  don- 
ner de  beaux  enfans.  Pour  la  maifbn, 
tu  lui  dois  aulTî  dcfirer  ,  mais  fans  t'y 
arrefter  trop.  Tu  as  de  la  gloire  aftez 
de  ton  chef  i'ans  en  efperer  des  qualitez 
d'une  femme  :  tu  en  as  aflez  pour  toi 
&  pour  elle.  Pour  le  bien,  (î  tes  limites 
ne  s'en  eftendent ,  je  ne  vois  pas  qu'il 
y  foit  beaucoup  requis.  Celui  qui  ne 
confifte  qu'en  deniers  ,  ne  profite  pas  ; 
il  eft  aufîitôt  difîipé  que  touché.  ]e  te 
confeille  donc  ,  fi  les  trois  ne  fe  peuvent 
rencontrer  en  même  fujet  utilement  en 
toutes  fortes ,  de  te  contenter  de  celui 
de  la  capacité ,  &  y  adjoufter  ce  qua- 
trième ,  que  ce  foie  le  bien  &  le  repos 
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de  ton  Eftat ,  pourvu  toutes  fois  que 
celle  que  tu  voudras  honorer  ne  foit  pas 
de  lieu  fî  abjeâ:  que  tu  en  peuifes  eftre 
moqué.  Car  il  ne  faut  pas  douter  que 
les  enfans  ne  retiennent  beaucoup  de  la 
nature  de  leurs  parens.  Le  lion  engen- 
dre le  lion  ,  &  ne  fe  voit  point  fans 
monftruofiré  que  le  tiercelet  d'autour 
face  des  buze?.  Il  te  la  faut  donc  de 
noble  condition  pour  engendrer  en  elle 
des  enfans  de  noble  courage.  Abrafaam 
conîmande  à  Tes  fervireurs  de  prendre 
femme  pour  (on  fils  Ifaac  des  filles  de 
Con  peuple  &  de  la  maifon  de  Ton  père. 
Je  t'en  ferois  volontiers  autant ,  mon 
fils  ,  pour  le  repos  de  toi  &  de  ton  Etat. 
Les  alliances  eftrangeres  ne  lui  ont  pas 
toujours  bien  réulîi  :  cette  contrariété 
de  natures  en  altère  fouvent  l'harmonie 
par  les  inconvéniens  cjui  enfuivent  ;  tu 
en  as  nombre  d'exemples  domeftiques. 
Choifîs-la  donc,  mon  fils,  dans  ton  pro- 
pre Etat ,  tu  le  peux  ,  dans  ta  maifon  j  & 
ces  alliances  ne  feront  pas  moins  illus- 
tres que  toute  autre  :  s'ils  ne  le  font 
davantage,  au  moins  en  tireras  tu  ce 
fruit  que  ton  Eftat  ne  fera  émeu  d'au- 
tres mouvemens  que  des  fiens  propres, 
qu'il     fera   fervi    de   mêmes  cœurs  & 
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mêmes  langues,  &  éviteras  les  accidens 
qu'il   peut  encourir   fous  une  puiflance 
eftrangere.  Pour  le  temps  que  tu  le  dois 
faire  je  le  laide  à  ta  difcretion  ;  néan- 
moins je  te  confèille  que  ce  ne  foit  plu- 
lot  d'une  couple  d'années  ;  il  fera  meil-* 
l^ur  &  pour  ta  fanté  &  pour  ton  Etat, 
Cependant  fortines-toi  de  corps  &  d'ef- 
prit,  afin  que  l'élection  que  ru  en  feras, 
foit  &  félon  ton  cœur   &  au  contente- 
ment de  tous  tes  peuples;  &  pourtant, 
mon  cher  ami ,  rejettes  celles  de  la  mai - 
fon  d'Efpagne  qui  t'ont  pratiqué  avant 
le  temps,  comme  bien   fort  préjudicia- 
bles à  l'honneur  de  toi  &  de   ta  Cou- 
ronne ,  te  fouvenant  que  quiconque  les 
a  confeillées  a  plus  vifé  à   fon    parti- 
culier intérêt  qu'au  tien  ,   que  fon  but 
principal  eft  de    troubler  ta  maifon  oa 
celles  de  tes  alliez.  Souviens- toi ,  mon 
fils,  que  tu  es   Roy    de  France  ,  Roy 
très- Chrétien  ,  ô   les  belles    qualitez  ! 
mais  par  furcroît ,  fils  de  Henry  le  Grand,, 
l'honneur  des  Roys.   Ces  titres  ne  por- 
tent-ils  pas  fur  le  front  la  vertu   &  la 
gloire?  Et  où  font-ils,  Ci  pour  une  fem- 
me tu  ptens  la  loi  de  tes  ennemis  î  Et 
quels  peuvent  être  tes  ennemis  ,  finon 
ceux  qui  joui^Tent  de  ton  bi°n'  Et  quel 
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tien  peut-être  tien,  Ci  celui  qui  t'efl:  laiffc 
par  tes  pères  ,   ne  l'efl:  pas  )  Et  quelles 
lois  de  tes  ennemis?  Renoncer  à  iafuc- 
ceflion  future   où   ta   femme    pourroic 
arriver.   Quels  ennemis?  Ce  font  ceux 
qui  jouiflent  de  ton  bien  Se  de  celui  de 
route   ta  maifon  depuis  fix   vingt   ans  î 
Enfin    quel   bien  ?  Outre   tant  d'autres 
Couronnes ,  celle  de  Navarre  ,  l'ancien 
patrimoine  de  tes  anceftres.  Non  ,  non  , 
mon  fils,  ne  dégénères  point,  qu'il  ne 
foit  pas  dit  que  les  attraits  d'une  fem- 
me puilîent  plus  en  toi ,  que  l'éclat  de 
tant  de  Couronnes  :  le   défavantage  eft 
plus  grand  que  la  moitié  du  jufle  prix. 
Il  les  faut  reprendre,  ou  mourir  en  les 
recouvrant  ,  ou   du  moins  ufer  de  re- 
préfailles  furchofe  équipolente.Souviens- 
toi  que  cette  nation  ne  bute  qu'à  Ton 
accroi(Tèment ,  que  Ces  defirs  n'ont  point 
de  bornes ,  que  (on  ambition  eft  demé- 
furée ,  &  que  quelque  bonne  mine  qu'el- 
le falfe  ,  elle   ne  cherche  qu'à  dévorer  , 
ô  la  belle  chofeà  voir,  qu'un  Efpagnol 
morgant  dans  ton  Louvre  !  Crois-moi, 
s'il  y  entre  ,    il  t'en  chaffera  s'il  peut. 
Où  eft  la  mémoire  des  chofes  paflces  ? 
Ne  fe  fouvient-on   plus  en   France  de 
tant  de  boutrafques  qu'ils  ont  efmues  ? 
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Fait -on  fi  peu  d'Etat  de  mes  Tueurs  & 
de  mes  peines  ?  Qiie  ma  chafle  leur 
ferve  de  route  pour  retourner  au  girte 
d'où  je  les  ai  chalTez.  Contente -toi  , 
mon  fils  ,  de  mes  épreuves ,  &  recevant 
le  con(èil  que  je  te  donne  ,  va  en  ta 
mai  Ton  ,  prens  y  une  femme  qui  foit 
mère  fertile  de  nombre  de  beaux  en- 
fans  ,  pour  être  dignes  furgeons  *  d'une 
fi  belle  plante. 

'  Or,  mon  fils,  ce  ne  fera  pas  encore 
tout  d'avoir  policé  ta  perfonne,  &  ta 
maifoo,  de  l'avoii'  pourvue  d'héritiers 
dignes  de  toi ,  &c  de  tout  ce  qui  peut 
être  utile  pour  l'ufage  de  cette  vie  tem- 
porelle ,  fi  tu  ne  travailles  auffi  à  la  régler 
oc  munir  des  chofes  fpirituelles ,  d'au- 
tant plus  néceffaires  à  ton  Etat ,  que  fans 
elles  il  ne  peutfubfifter,  ni  toi  heureu- 
fement  le  commander.  Car  fervir  Dieu 
x'ejl  régner.  Outre  que  l'homme  n'eft 
au  monde  que  pour  le  connoître  ,  il  eft 
bien  raifonnable  qu'il  s'y  employé,  & 
recherche  les  moyens  de  le  bien  faire , 
&  les  moyens  ne  fe  trouvent  qu'en  la 
volonté  contenue  es  faintes  Lettres.  Dieu 
voulant  être  fervi ,  non  félon  les  ima- 
ginations des  penfées  de  l'homme  •,  mais 
*  Rejetwns. 
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ainfî  qu'il  lui  eft  prefcrit  en  fa  loi ,  qui 
eft  la  feule  règle  de  toute  pureté  &  fain- 
tecé.  Or  ce  fervice  ne  peut  être  qu'un. 
On  peut  bien  s'écarter  du  bue  par  di- 
verfes  manières ,  mais  il  n'y  en  a  qu'une 
feule  pour  y  parvenir  ,  auflî  Ce  peut-on 
bien  égarer  diverfenient  de  la  voie  qui 
mené  à  Dieu  ,  mais  pour  y  aller  direc- 
tement ,  il  n'y  a  qu'une  route  :  obliges-toi 
donc  ,  autant  que  ta  dois  être  jaloux  de 
ton  falut  ,  d'y  entrer  pour  ne  t'en  dé- 
partir jufqu'à  ce  que  tu  fois  parvenu  , 
à  cette  Chanaan  célefte ,  où  elle  abou- 
tir, qui  t'eft  préparée  dès  le  fondement 
du  monde. 

Néanmoins  Dieu  ayant  permis  con- 
tention &  débat  entre  tes  peuples ,  pouf 
la  vérité  de  ce  chemin  ,  les  uns  pour 
une  route,  les  autres  pour  une  autre  à 
même  delîein  toures  fois  de  vifer  à  cette 
cité  permanente  à  jamais  ,  il  t'eft  gran- 
dement néceflaire  pour  toi ,  qui  es  établi 
pafteur  de  ton  peuple ,  de  trouver  un 
moyen  de  Ty  adrefter ,  afin  qu'il  ne 
vague  plus  errant  dans  fes  doutes  :  Tu 
lui  dois  cela  comme  fon  Roy  &  comme 
très  -  Chrétien  ,  Ci  ,tu  veux  être  ertimé 
digne  du  titre  que  tu  portes ,  &  de  la 
piété  de  tes  anceftres  ,  &  encore  pour 
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l'amour  d'eux-mêmes  ,  la  foi  étant  te 
lien  qui  i'eftreinc  avec  toi ,  le  ciment 
qui  l'unit,  &  de  plufieurs  corps  n'en  fait 
qu'un.  Par  cette  harmonie  du  légitime 
commandement  du  Roy,  &  de  la  vo- 
lontaire obéiflance  du  fujet ,  tant  célé- 
brée en  la  Loi  de  Dieu  ;  cela ,  mon  fils , 
te  doit  émouvoir  ,  fi  tu  veux  l'obéiffance 
de  tes  peuples  ,  de  faire  qu'ils  la  rendent 
premièrement  à  Dieuj  car  ils  ne  te  la 
doivent  que  par  une  dépendance  de 
celle-là. 

Pour  y  parvenir  donc  ,  l'ufage  des  an- 
ciens bons  Rois  de  Juda  ne  te  fufïîroit 
pas ,  qui  députoient  leurs  Princes  avec 
des  Lévites  porteurs  de  la  Loi  de  Dieu  , 
pour  inftruire  félon  icelle  les  citez  de 
juda  :  Et  cette  Loi  étoit  la  voye  par 
laquelle  ils  dévoient  cheminer  ,  voye 
non  conteftée.  Puifqu'il  y  a  contention,. 
il  te  faut  ufer  d'un  expédient  plus  fb- 
lemnel ,  8c  celui  -  là  feroit  un  Concile 
libre  ,  convoqué  &  alTemblé  de  ton  au- 
torité &  compofé  de  perfonnes  pri^s 
de  toutes  les  Provinces  de  ton  Erat  , 
gens  de  probité  &  de  capacité  fingu- 
liere:  Je  dis  exprelTément  des  Provinces 
de  ton  Etat,  d'autant  que  je  ne  trou- 
verois  pas  bon  qu'aucunes  ar.tres  y  fuî^ 
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fent  admife?.  La  pluralité  des  nations, 
&  par  conféquent  des  humeurs  &  des 
conditions,  n'y  pourroient  caufer  que 
du  défordre  &  de  l'altération  ,  d'autant 
plus  que  ton  Koyaume  efl:  alTez  fertile 
&  fécond  en  perfonnes  de  la  qualité 
requife,  fans  en  emptunter  &  en  aller 
chercher  ailleurs. 

Mais  parce  qu'en  ce  beau  delTein  tu 
ne  dois  vifer  qu'à  trouver  la  vérité,  & 
bannir  le  vice,  tu  devras  recevoir  en  ce 
Concile  ceux  d'entre  tes  fujets  qui  con- 
teftent  la  vérité  de  ce  chemin ,  contre 
la  foi  reçue  &c  approuvée  en  ton  Etat, 
afin  que  leurs  raifons  examinées  avec 
un  efprit  de  paix  5c  de  douceur ,  on 
puifTe  prendre  des  réfolutions  plus  faintes 
&  plus  juftes  ;  mais  encore  d'autant 
qu'il  feroit  à  craindre  que  par  trop  d'iné- 
galité au  nombre  ,  l'erreur  fut  autorifee 
par  la  multitude ,  ferois  d'avis  qu'il  y 
fût  gardé  une  telle  proportion,  que  rou- 
tes chofes  y  fuflent  équitables;  carainfî 
il  ne  Ce  pourroit  faire  que  Dieu  pré(î- 
dant  en  cette  aflemblée  ,  ainfi  qu'il  le 
feroit  fuivant  Tes  promelTes ,  il  ne  s'en 
tirât  le  bon  fruit  qui  s'en  peut   efpérer. 

Je  fçais  bien  qu'on  alléguera  fur  ce 
delfein  Jes  Conciles  qui  ont  été  ci- de- 


vanr  convoquez,  &  entr'autres  celui  de 
Trente  ,  comme  guides  (uffàrants  pour 
bien  conduire  ,  mais  ayant  été  taxez  de 
plufieurs  défauts,  &  les  parties  conten- 
tantes non  ouies  ,  il  te  fera  facile  de 
parer  ce  coup.  De  dire  aufîi  que  S.  S. 
trouvera  mauvais  ta  procédure  ,  comme 
faite  contre  les  formes  S^  au  préjudice 
de  fon  autorité  ,  je  ne  le  crois  pas ,  il 
efl  trop  équitable  &  trop  foigneux  du 
falut  des  hommes,  quand  même  il  fçaura 
que  toutes  chofes  auront  été  éprouvées 
à  cette  feule  pierre  de  touche  de  la  pa- 
role de  Dieu  ;  mais  quand  même  il  le 
feroit ,  tu  as  en  main  une  infinité  d'exem- 
ples domeftiques  pour  la  fatisfaire,  & 
lui  faire  voir  que  ce  ne  fera  point  un 
attentat  nouveau,  mais  un  privilège  né 
avee  ton  Eglife ,  qu*elle  a  pris  dès  fon 
bers  *  par  l'emprunt  qu'elle  en  a  fait 
de  l'Eglife  primitive.  Et  de  fait,  entre 
plufieurs  autres  tu  pouras  lui  en  pro- 
duire un  convoqué  à  Clermont  fous 
Théodebert,  un  à  Orléans  fous  Childe- 
bert ,  à  Tours  fous  Cherebert ,  à  SoifTons 
fous  Pépin,  à  Aix  la  Chapelle,  à  Salts- 
bourg  fous  Charlemagne  ,  à  Mets  ,  à 
Thoul ,  à  Attigny  fous  Ch^tles-le-Chau- 
*  Berceau. 
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ve,  à  Bourges  fous  Charles  VII.  Se  de 
nouveau  en  la  ville  de  Tours  fous  le 
Roy  Louis  XII.  Père  du  peuple ,  efquels 
Conciles  les  chofês  qui  ont  été  craitces 
ont  été  auïïi-bien  reçues  &  exécutées , 
que  Cl  elles  euflent  palTé  par  les  Décrets 
d'un  Concile  univerfel.  D'ailleurs  que 
fans  ces  précautions  la  liberté  qui  y  eft 
requife,  pourroiteftre  révoquée  en  doute 
par  les  préjugez  du  palTé  qui  en  empê^ 
cheroit  l'entier  accomplilTement. 

En  ce  Concile  je  voudrois  que  tout 
ce  qui  eft  controvers  en  la  Religion  , 
fut  diligemment  examiné  fans  excep- 
tion ,  &  enfuite  du  fervice  de  Dieu  celnî 
qui  eft  deu  aux  Roys,  afin  de  lever  le 
fcrupule  que  le  temps  pourroit  avoir 
formé  en  quelques  efprits  malades  fur 
la  diftindion  des  puiflances  fpirituelles 
atemporelles.  Car,  mon  fils  ,  comme 
un  abifme  attire  un  autre  abifme ,  auffi 
s'eftant  introduit  par  l'ancienneté  quel- 
ques doébrines  erronées  &  fuperftitieufes 
dans  ton  Erat ,  il  s'en  eft  glifte  de  nou- 
veau une  autre  qui  te  regarde ,  de  tant 
pfus  pernicieufe  que  ces  dépendances 
frappent  ta  perfonne  &  la  fouveraineté 
dans  le  cœur  :  dodrine  que  le  Diable 
a  femée  en  ce  temps  à  la  ruine  &  dé- 
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vaftarions  des  PuilTances  fouveraines  Cous 
prétexte  de  piété  &  religieufe  obéilTance, 
Et  cefl:edo(5lrine ,  mon  fils,  eft  celle-là 
qui  veut  afiTujettir  les  Couronnes  tem- 
porelles aux  fpirituelles ,  les  Princes  fou- 
verains  aux  Pontifes  Romains.  Encores 
que  le  premier  de  tes  droits  &  le  plus 
augufte  foie  celui-là  que  ta  Majefté  très- 
Chrétienne  en  ce  qui  eft  du  temporel 
circonftances  &  dépendances  d'icelui  , 
ny  recoiinoîc  en  ton  Royaume  ny  ail- 
leurs fupériorité  quelconque  que  celle 
qu'elle  tient  de  Dieu  fenl,  &  nappar- 
rient  à  homme  du  monde  qui  vive,  ou 
clerc ,  ou  lay,  d'y  mettre  la  main  di- 
reftemeni  ou  indiredfment  de  plein 
droit ,  ou  par  accelToire  du  fpirituel  en 
tous  cas,  ou  par  extendon  de  nécefîîré, 
ny  généralement  en  quelque  manière 
que  ce  foir.  Et. ce  droit,  mon  fils,  eft 
Cl  beau  &  Ci  puifïant,  que  quelque  fou- 
dre qui  menace  ton  Etat ,  elle  fe  trouve 
aufîîtôt  didîpée  qu'apparue.  Et  peut-on 
dire  véritablement  que  c'eft  la  vraye 
fubftance  par  le  fecours  de  laquelle  il 
eft  parvenu  à  cette  grande  vieilleffè  , 
néanmoins  bien  que  par  le  courage  & 
Ja  fidélité  de  ton  Parlement  on  nofe 
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choqoer  le  droit  directement,  fi  eft-ce 
que  par  voyes  obliques  la  Cour  de 
Rome  s'eft  de  temps  en  temps  elTayée 
d'y  faire  brèche ,  tantôt  fous  un  pré- 
texte, puis  fous  un  aucre  ,'  &  jufques  ici 
fans  eflFèt  ;  continuant  encores  d'un  mê- 
me fil  ce  deiïein  qu'elle  trame  de  tant 
plus  finement  ,  qu'elle  déclare  &  de 
bouche  &  par  efcrit  qu'elle  ne  prétend 
rien  fur  le  temporel  ny  les  CoutoDnes 
des  Roys,  mais  y  ad joufte  cède  condition, 
lïnon  ainfi  que  depuis  peu  a  voulu  défigner 
un  certain  peintre  nouveau  qui  n*a  point 
de  nom  ,  en  (on  image  de  la  France 
préfentie  aux  Etats  ,  qu'entant  qn*jl  les 
dirige  comme  moyens  qui  doivent  ten- 
dre à  leur  VMiye  fin  qui  eft  la  gloire  de 
Dieu,  appartenant  au  Pape  comme  Chef 
de  1  Eglife  de  veiller  fur  le  troupeau 
qui  lui  eft  commis,  &  dont  les  Roys 
font  répi  tez  ouailles  comme  leurs  Inb- 
je£ls;  afin  que  nulle  impiété  ne  s'efta- 
blifTànt,  le  thrône  du  Fils  de  Dieu  ne 
foit  renverfé.  Si  bien  que  fous  ombre 
de  cette  diftin<îtion  il  en  arriveroit  de 
ceci  qu'autant  de  fois  que  Sa  Sainteté 
jugera  en  tes  allions  la  gloire  de  Dieu 
^ntérefTée,  &  elle  le  fera  autant  de  fois 
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que  préoccupée  de  fa  paflîon ,  il  en  a 
quelquefois  étant  homme  ,  ou  de  quel-^ 
qu'autre  eftrangere,  il  te  voudra  mal;  il 
lui  feroic  loifible  d'ufer  contre  toi  de 
fes  cenlures ,  &  pour  te  ranger  à  fa  rai- 
fon  interdire  ton  Royaume ,  le  donner 
au  premier  occupant ,  &  difpenfer  tes 
fubjedls  du  ferment  de  fiJélité  qu'ils  te 
doivent ,  qui  font  moyens  par  leiquels 
il  «nrend  les  diriger  ;  &  ainlî  de  Roy 
que  tu  eftois  ,  tu  deviendrois  homme 
privé  &  après  immolabie  à  la  furie  du 
premier  venu  :  Se  voilà  où  cette  doftrine 
te  mené  ,  c'en  font  les  dégrez.  Mais  .fin 
que  tu  voyes  que  cette  gloire  de  Dieu 
prétendue  n'eft  qu'un  ma(que  à  la  dé- 
formité  de  ce  pouvoir.  En  quoi  eftoic 
la  gloire  de  Dieu  intéreflée,  quand  le 
Roy  Louis  XII.  fut  excommunié  par  le 
Pare  Jules  IIîEtoit-il  queftion  d'autre 
chofe  que  la  défence  du  Duc  de  Ferrare 
que  ce  Pape  vouloit  opprimer  fous  pré- 
texte d'un  impôt  levé  par  ledit  Duc  fans 
fon  autorité  ,  duquel  néanmoins  il  lui 
offroit  la  raifon  en  toutes  fortes.  Ce 
font  couleurs  vives  ;  m^is  faux  traits 
qui  entrent  cependant  quelquefois  fi 
avant  es  efprits  foibles  ,  qu'ils  y  trou- 
vent lieu  de  véritez.  C'eft  pourquoi  très- 
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fagement  es  Etats  que  tu  as  convoquez; 

ceux  du  tiers  Etat  t'avoient- ils  requfs 
que  cet  article  palTàc  pour  loi  fonda- 
mentale ,  &  ne  (çai  pas  qui  en  empêche 
la  publication.  Veux  tu  faire  hommage 
à  quelqu'autre  qu'à  Dieu  de  cette  Cou- 
ronne que  tu  ne  tiens  qu'en  précaire  de 
lui  ?  Te  Tai-je  lailTée  pour  la  divifèr  & 
la  rendre  feudaraire?  Ne  vois-tu  pas  que 
c'eft  faire  place  à  une  autre  PuifTance 
que  la  tienne  ,  &  ouvrir  la  porte  à  la 
licence ,  quand  Toccafiori  s'en  préfènte- 
ra  ?  Veux-tu  plus  donner  à  Tambitioa 
d'aucuns  de  tes  fubjets  qu'à  ta  fureté  , 
&  que  la  marmitte  btife  t  on  fceptre  î 
Ne  vois  -  tu  pas  où  cette  dodkrtne  m'a 
conduit  >.  Et  (î  tu  ne  crains  même  ren- 
contre pour  toi ,  fais  le  pour  ton  peuple. 
Non ,  non  ,  mon  fils  ,  cet  Article  eft 
trop  important  pour  être  mis  à  noji- 
chaioir  :  je  ne  confeille  pas  fenlement 
de  le  faire  pafTer  en  pleine  affemblée 
d'Etats,  mais  encores  que  ce  foit  l'un 
des  principaux  Articles  qui  fe  traitent 
en  ce  Concile,  où  je  te  répons  qu'il  fera 
dignement  défendu  comme  étant  da 
droit  divin  &  humain  ,  &  que  le  décret 
qui  en  réuflîra  tienne  lieu  de  loi  fonda- 
mentale inviolable  à  jamais ,  en  exécii-. 
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tion  duquel  tu  devras  commettre  cer- 
tains graves  perfonnages  par  les  Pro- 
TJnces,  es  mains  defquels  tous  Ecclé- 
fîaftiques,  Collèges  &  Communautez 
feront  tenus  de  jurer  robfervation  dudit 
décret ,  &  qu'à  l'avenir  nuls  ne  puifTènt 
entrer  en  la  jouiflTance  d'aucuns  bénéfi- 
ces fans  au  préalable  avoir  fait  le  même 
ferment  es  mains  de  tes  Officiers  des 
lieux ,  dont  feront  retenus  Ad:es  pour 
y  avoir  recours  ;  Se  où  aucuns  feroient 
refufans ,  qu'ils  fufTènt  privez  de  leurs 
bénéfices  &  bannis  du  Royaume  com- 
me étrangers  &  ennemis  de  l'Erat.  Mais 
ne  l'eftonne  pas  du  bruit  qui  s'en  pourra 
faire  ,  il  pa(ïera  :  que  cela  te  fuffife 
qu'étant  jugé  par  les  fuffrages  de  ce 
Concile,  il  fera  jufte  &  partant  nécef- 
faire  &c  faifable  ;  &  s'il  eft  befbin  de 
force  pour  l'autorifer,  les  tiennes  unies 
feront  baftantes  voire  quand  l'Europe 
feroit  conjurée.  Au  refte  ne  regardes  ja- 
mais ces  ingrats  pour  qui  j'ay  tant  fait, 
que  j'ai  tant  honorez ,  qui  m'en  rétri- 
buent à  préfent  en  toi  une  fi  miférable 
récompence,  &  préfèrent  le  luftre  de 
leur  efcarlate  &  la  vanité  de  leurs  paf- 
fions  au  falut  de  leur  Roy,  du  fils  de 
leur  bienfaiteur.  Que  leur  mémoire  te 
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fbît  à  jamais  odieufe  ,  &  te  fbuviensque 
quelque    empêchement    ou    oppofuioii 
qu'ils  y  ayent  faite,  cette  dot^rine  eft 
faince  ,  jufle  &  équitable. 

Pour  les  autres  réglemens  à  faite  erf 
ce  Concile ,  ils  dépendront  de  la  nécel^ 
fité  qui  en  fera  jugée  pat  les  convoquez 
toujoufs  à  cette  fin  d'établir  cette  unité 
de  doûrine   tant  fainte  &   defirée   de 
ceux  qui  ont  lame  efprife  de  piéré  en- 
vers Dieu  &  de  charité  envers  leur  pro- 
chain.   Mais  d'autant   que  cet  ouvrage 
n'eft  pas  d'un   jour  ,   je  fuis  d'avis  en 
attendant  l'heure  que  Dieu  y  a  prefcritet 
que  tu  maintiennes  les  uns  &  les  autres 
des   contendans    fous    l'autorité   de  tes 
Edits  en  la  profefîïon  qu'ils  font  de  le 
fèrvir  >  bien  que  l'un  ou  l'autre  contraire 
à  la  vérité.    Mais  la  foi  étant  un  don 
de  Dieu,  ce  feroit  envain  d'en  prefïèr 
la  grâce  par  la  force.    La  piété  eft  un 
devoir  de  l'homme  envers  Dieu  fur  le- 
quel le  bras  de  la  chair  n'a  que  voir. 
Ceft  ufage  ne  te  fera  pas  feulement  im- 
puté à  juftice  ,  mais  encores  à  profit  & 
urilité  ;  &  la  principale  fera  que  tu  ver- 
ras ton  Etat  florir  en  une  longue  paix 
de  tant  plus  floriiïante  ,  que  foûtenue  de 
l'amour  de  tes  peuples  vers  toi  &  de 
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Fanion  &  bonne  correfpondance  entre 

eux  ,  qui  te  feront  des  forces  invincibles 
&  toutes  prêtes  à  oppofer  aux  incurfions 
de  tes  ennemis  &  auiïi  prompres  &  ap- 
pareillées à  leur  courir  fus.  Si  l'honneur 
de  tes  commandemens  les  y  convie  > 
honores-les  indifféremment  des  Charges 
de  ton  Etat,  &  en  toutes  tes  avions 
parois  égal  vers  eux  ;  témoignes  -  leur 
même  confiance  en  toutes  choies ,  outre 
que  ce  leur  feront  charbons  brûlans  fur 
Jeurs  têtes  qui  les  confumeront  d'ardeur 
&  de  zèle  a  ron  fervice.  Par  ton  exem- 
ple ils  fe  porteront  à  même  indifférence 
entre  eux.  Je  fçai  qu'en  vaut  l'auhie  par 
ma  pratique  qui  me  fait  t'affeurer  que 
tu  trouveras  en  cette  procédure  plus  de 
fûrecc  qu'autrement  ,  lî  tu  le  fçais  mé- 
nager comme  il  faut.  Cette  diverfîcc 
bien  conlîderée  &  bien  conduite  étant 
un  fort  inexpugnable  pour  la  défence 
de  ton  autorité  contre  qui  la  voudroic 
ébranler  ,  c-es  deux  corps  bien  qu'un  en 
toi  Cl  font  ils  infiniment  divifez  en  foi 
&  par  cette  divifion  éloignez  d'intelli- 
gence hors  ton  fervice  ,  fi  bien  que 
quelque  vent  qui  batte,  tu  pourras  par 
ce  moyen  te  mettre  à  couvert  de  la  tem-. 
pcte  &  en  diITiper  les  nuages  s'il  eft 


idomefliqae  par  ton  autorité  &  leur  cp- 
pofition  ,  Cl  étrange ,  par  leur  union  6c 
correfpondance.  Un  foudre  ,  un  mau- 
vais vent  venant  du  côté  de  Rome  en 
peut  corrompre  une  partie,  &  de- là  il 
en  vient  quelque  fois  de  violents  & 
peftiferez ,  mais  l'autre  qui  n'eft  point 
aftrainte  à  autre  obligation  que  naiu-, 
relie  vers  toi ,  fera  toujours  faine  & 
toujours  prefte  pour  en  purger  avec  toi 
i'infedioti.  Bien  à  propos  s'en  fervit 
mon  prédécelTèur  en  la  dernière  débau- 
che de  fes  peuples  j  où  je  puis  dire  que 
fans  mon  fecours  fon  Etat  couroit  une 
foftune  bien  périlleufe.  Ceft  pourquoi  > 
mon  fils  ,  t'eft  grandement  néceffaire 
de  te  confirmer  en  la  maxime  que  j'en 
ai  apprife  par  expérience  que  tu  as  pru- 
demment fuivie  jufques  ici  ,  Ci  tu  veux 
te  maintenir  en  Tautoritc  de  ton  fceptre. 
Mais  d'autant  que  cette  harmonie  ne 
fe  pourroit  aifément  conferver  ,  fi  ru 
n'égale  en  quelque  façon  cette  grande 
difproportion  qui  eft  entre  eux  en  avan- 
tages ,  tu  devras  favorifer  le  plus  foible 
autant  qu'il  fe  pourra  raifonnablemenr, 
afin  qu'il  ne  foit  fuppédité  &  gourmande 
par  le  plus  fort  ;  &  pour  le  faire  fans 
s'incommoder  ni  altérer  le  cours  de  ton 

règne , 
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tegnc,  continue  leur  les  afTurances  que 
je  leur  ai  accordées  à  cerre  fin.  |e  te 
ferai  caution  pour  eux  qu'ils  n'en  abu- 
feront  jamais  ,  ce  feront  toujours  tes 
villes  gardées  foigneufement  par  tes  fu- 
jets  efquelles  ton  autorité  ne  diminuera 
f  oint ,  &  leur  feront  néanmoins  des 
cages  alTurés  de  ton  amour  &  bienveil- 
lance vers  eux  ,  fermant  l'oreille  à  tous 
ceux  qui  t'en  voudroient  donner  des 
défiances  &'  aux  Confeils  des  autres  qui 
te  voudroient  perfuader  que  la  gloire 
de  Dieu  &  ton  autorité  y  eft  b'edce. 

Ce  faifant ,  mon  fils ,  j'eftime  que  tu 
n*auras  rien  obmis  de  ce  qui  eft  de 
principal  à  faire  en  tout  Etat  pour  la 
fin  où  tu  dois  afpirer,  qui  eft  d'en  régler 
la  conduite  &  le  porter  à  la  paix.  îl 
t'en  faut  maintenant  fortifier  le  deftein 
par  l'amitié  &  bonne  intelligence  que 
tu  dois  nourrir  avec  tes  voifins,  afin 
que  réglant  &  pacifiant  le  dedans  tu  ne 
fois  empêdié  ou  diverti  du  dehors  : 
mais  que  cette  générale  concorde  te  foit 
une  aide  utile  pour  l'accomplilTement  de 
ce  faint  defir.  La  première  &  la  der- 
nière période  de  mon  règne  n'a  tenda 
que  là ,  &  de  t'en  laiflTer  un  parfait  femi- 
«aire  &  en  confolation  &  en  fupporî  à 
Recueil  Q.  E 
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fies  nécefïîtez  que  tu  dois  cultiver  avec 
/bin ,  mais  aufll  avec  prudence  ,  pour 
z\e  donner  pas  tant  à  la  perfecSlion  de  telles 
traitiez  ,  que  ta  gloire  y  reçût  préjudice 
êc  ton  Etat  perte  ou  dommage.  Or  ^ 
^on  fils  ,  il  faut  que  je  te  confelfe  qu'eii- 
zre  les  alliances  que  je  t*ai  contrariées  , 
je  t'en  ai  laifiTé  de  deux  fortes,  toutes 
;£iéânmoins  avec  ferme  volonté  de  les 
,€onferv.er  entières  &  n'en  enfreindre  les 
promefTes.  Toutes  fois  comme  leurs 
eau  (es  ont  été  diverfes ,  les  unes  fondées 
iurJl'amitié  naturelle ,  les  autres  fur  les 
l^icns  faits  reçus  ,  &  les  autres  fur  la 
#îéce(Iité ,  aufll  en  ai  je  chéri  l'acquifi- 
jEion  à  regard  de  leur  mérite  ,  ^  veux 
bien  que  tu  faiTes  le  même.  Mais  les 
ynes  étans  plus  obligatoires  que  Jes  au- 
ixes,  il  efl:  raifonnable  &  juîje  que  tu 
juives  J,a:nature  de  leurs  cenfratss  outre 
.q.u£n  cette  difcrétion  tu  u*a  pas  à  coa- 
gentter  feulement  tes  a(fe(fîions  particj- 
iîleie^  >  il  t'y  faut  .confiderer  les  publi- 
ique?  j  non  -  feulement  la  paix  de  ton 
^ta«s  mais  Tuniverfelle  ,  puifque  tu  es 
ieCervi  à  cette  iîn.  Pour  en  faire  une 
^éq^itable  différence  qui  fe  puiffe  rap- 
porter  stu  bien  ço.mmua  .de  ja  Républir 
^p.ê  Chtémtifi^ .,  ,tu  ^s  è  ohtQj^y^  m 
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ifiliiez  ,  leurs  natures,  leurs  puiflancfs-; 
Je  but  où  ils  peuvent  tendre,  les  appa» 
rences  &  ce  qui  en  peut  réufïïr  ,  afin 
que  de  cette  conlidération  tu  puilfes  tiret 
les  conjeétures  vrai  -  femblàbles  de  tort 
debvoir  pour  entrer  aux  véritables.  Or 
tu  es  allié  de  l'Eipagnoî,  de  l'Ang'ois, 
des  Allemans ,  des  Fiamans ,  des  SuifTes , 
des  Potentats  d'Italie,  de  tous  lefquels 
tu  es  environné.  Corfîdere  qui  de  tous 
ceux- là  peut  être  capable  d'enrreprendre 
fur  Tes  compagnons  ôc  d'humeur  de  le 
faire.  Le  Roy  de  la  grande  Bretagne  fe 
contente  de  Ces  limites,  les  Allemans 
font  divifez  en  plufieurs  Principautez 
relevans  de  l'Empire  ,  non  tellement 
unis  qu'ils  voulufTei.t  de  commune  main 
ernbrafler  une  conquête  à  leurs  dépens 
pour  la  République ,  chacun  d'eux  en 
particulier  incapable  de  le  faire  pour 
lui  ;  les  Fiamans  ont  affez  d'affaires 
chez  eux  fans  muguetter  autrui  ;  les 
Suiflès  font  pacifiques ,  contents  de  leur 
liberté, diftin6ls  en  plufieurs  petites  Ré- 
publiques particulièrement  impuilTantes 
d'acquffition  \  les  Potentats  d'Iralie  de 
même ,  &  de  plus  divifez ,  fi  bien  que 
de  tous  ceux-là ,  il  n'y  a  point  d'appa- 
te«ce  qu  aucuiis  puiflent  attenter  (ur  ioa 
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voifin.  lî  ne  refte  plus  que  l'ECpagnol 
qui  le  puifTe  être  &  d'humeur  &  de 
puiiïânce:  qu*ille  foii  d'humeur  c'efl:  U 
voix  des  nations  &  les  effets  le  témoi- 
gnent i  de  puiiïânce ,  il  eft  grand  ,  il  eft 
riche,  il  a  de  grands  Etats  par-tour.  Il 
peut  en  Italie  comme  Roy  de  Sicile , 
de  Naples ,  Duc  de  Milan ,  protedeur 
de  Gcnes  ,  es  pays  des  Etats  ,  comma 
en  prétendant  la  Seigneurie-Comté  de 
Flandres  &  autres  Provinces  y  jointes , 
en  Allemagne  favotifé  de  l'Empereur 
fon  parent  &  de  fa  maifon  ,  de  forte  que 
ce  fcul  Prince  eft  celui  d'où  peut  venir 
Je  trouble  &  feul  à  craindre.  Le  Roy 
de  la  grande  Bretagne  qui  ne  lui  cède 
point ,  ne  le  craint  pas ,  fortifié  &  de 
fa.  puiiïânce  propre  &  de  l'aflîette  de 
Tes  lues.  Mais  pour  les  autres  qui  font 
en  terre  ferme  enclavez  dans  Ces  terres , 
ils  ont  fujet  de  crainte  ,  ôc  de  fait  il  a 
commencé  en  Allemagne  ,  il  pcurfiiit 
en  Italie,  &  verra-t-on  autant  que  le 
feu  fe  départe ,  qu'il  voudra  continuer 
en  Flandies  &  achever  en  France, s'en- 
tend fi  on  le  laiiïe  faire.  Mais ,  mon 
cher  ami,  il  te  faut  bien  garder  d'atten- 
dre cela.  IPTes  de  cette  maxime  d'Etat 
uis-aiïurée  qui  vçuc  que  le  plus  foiblç 
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•  toîfîn  foît  fecouru  contre  le  plus  fore 
pour  divertir  fa  ruine ,  de  peur  que  le 
viftorieux  accru  par  !e  débris  &  anéan- 
lifTement  des  petites  Puiffances,  il  vienne 
à  engloutir  les  plus  grotTes.  Or  ,  mon 
fils ,  entre  les  Princes  Chrétiens  capa- 
bles d'empêcher  fes  defieins ,  tu  es  ce- 
lui-là qui  le  pui(îè  plus  commodément 
comme  aflîs  au  milieu  de  tous  Tes  peu- 
ples i  &  comme  tu  le  peux  commodé- 
ment pour  enx  ,  tu  ne  le  dois  pas  moiris 
utilement  pour  toi.  Car  fi  ta  grande 
pjidance  join(5te  à  la  leur  les  conferve, 
toutes  les  leurs  petites ,  mais  grandes 
unies  ,  ne  t'affûtent  pas  moins  ;  &  bien 
que  très-puîfTant,  fi  eft-ce  que  leurs  ami- 
liez  te  font  utiles  ;  obligé  de  plus  d'en 
chérir  la  faveur  par  î'affiftance  que  i*en 
ai  reçue  en  mes  plus  grandes  néceflîtez 
contre  le  même  ennemi  qui  les  aflaut , 
obligé,  dis-je,  à  peine  d'ingratitude  cfe 
leur  rendre  ce  qu'ils  m'ont  prêré  ,  te 
fouvenant  que  s'ils  étoient  corrompables 
à  ton  préjudice  ,  il  feroit  auflï  prêt  d  ea 
avoir  contre  toi  que  contre  eux  j  de 
forte  ,  mon  fils ,  que  ces  confidérarions 
poifées  ,  c'eft  à  toi  à  te  refondre  de 
quelle  part  du  dois  tendre,  léfolution 
de  tant  plus  aifée   que  toutes  chofes 
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penchent   de  leur  côté  ,  le  devoir ,  les 
maximes  &  ton  bien  propre.  Il  eft  vrai 
qu'on  dira  que  tout, cela  ne  te  regarde 
point,  &  que  les  doubles  mariages  qu'on 
t'a  pratiquez  en  cette  maifon  te  garen- 
jifTent  de  toute  appréhenfion  de  ta  part , 
comme  fi  ru  n'avois  à  confiderer  que  ta 
fureté  préfente  fans  aucune  folicitude  à 
l'avenir  i  &  moi  je  te  dis  que  ce  n'eft 
pas  afiez  de  l'établir  pour  ton  vivant , 
fi  tu  ne  le  fais  au/ïï  pour  tes  enfajis  :  & 
elle   ne    peut    être   pour    eux     afTurée 
qu'en  la  fnbfiftance  de  tes  voifins  ,  qui 
pourroir  être  anéantie  par  ta  connivence , 
&  enfin  leur  ruine  fondre  fur  la  tienne,;, 
car  bien  que  tu  t'en  puiïes  garentir  poui 
un  temps  par  le  nœud  de  ces  alliances,, 
iceluibrifé  comme  il  fera  quelque  jour, 
à  peine^n  éviteroient-ils  la  rencontre.; 
car  cette  nation  ne  perd,  point  de  temps 
pour  parvenir   à  fon  but,  &   en  fçait 
prendre  les  occafions.   Confidere  depuis 
le  pourparler    de  ton  alliance  où  elle 
s'eft  portée  en  Italie  :  la  voilà  en  Pied- 
mont   puilTammeni  armée ,   réfolue  de 
joindre  cette  pièce  à  tant  d'autres  Ernts 
qu'elle  y    pofïède,  &  enfuite  celle  dje 
Savoye.   S'il  arrive  comme  elle  penfei, 
te  voilà  découvert  à  elle  de  toutes  pa«s ,. 
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&  ta  ville  de  Lyon  frontière  à  un  puiï- 
fant  ennemi.  Ceft  donc  à  toi  ,  mort 
fils ,  de  plufîeurs  maux  d'é'ire  le  moin- 
dre ,  &"  recueillir  d'iceux  le  bien  qui  y 
peur  être  trouvé,  Puifque  tu  ne  peu:C 
accomplir  ces  alliances  de  mariage  fans 
troubler  celle  que  tu  as  d'amitié  avec 
tous  ces  autres  Princes  dont  la  confer- 
vaiion  t'en  fi  utile ,  laifTe  les  chofes  en 
rérar  qu'elles  croient  auparavant,  &  ta 
conferves,  s'il  fe  peut,  les  bonnes  grâ- 
ces de  tous.  Ainfi  tu  feras  tout  plein 
de  bons  coups,  tu  te  donneras  la  paix 
&  à  eux  auffî ,  &  fera  comme  un  con- 
trepoids à  eux  tous  pour  les  maintenir 
en  être.  îylàis  s'il  ne  fe  peut,  préfères 
toutes  celles  ci  à  celle-là  comme  plus 
afTurée  &  plus  utile  au  public  &  au  par- 
ticulier ,  &  outre  ce  grand  bien  géné- 
ral ,  voici  un  particulier  qui  te  regarde. 
Toute  la  Chrétienté  fe  plaint  de  la  ty- 
rannie exercée  fur  l'Empire  depuir.  fepc 
vingt  ans  par  la  Maifon  d'Autriche  qui 
fait  de  cette  dignité  éledlive  un  héritage 
propre,  au  mépris  des  élections  q<n  ne 
font  plus  que  cérémonies  Sz  accefToireS 
au  lieu  du  principal  qu'elles  dévoient 
être,  appropriant  à  Toiles  fiefs  de  l'Em- 
pire de  tant  plus  hardiment ,  que  for- 
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tîfiée  fîe  la  Mai  Ton  d'Efpagne  par  înter»" 
ligence  qu'ils  ont  enfemble  afin  de  fé 
tant  mieux  affermir  aufîî  en  Tes  ufurpa-* 
fions.  Or  ,  mon  fils ,  entt e  tous  les  Prin*- 
ces  Chrétiens  tu  es  celui  fur  qui  toute 
la  terre  habitable  )eite  les  yeux  comme 
feul  capable  de  la  délivrer  de  cette  op- 
prefîîon  ,  feul  defiré  à  cette  fin  ,  &  fèul 
à  c«-la  deftiné.  Ceft  une  perle  précieufe- 
à  ta  gloire  que  tu  ne  dois   négliger;  tu 
y  es  appelle  des  Allemans.  Le   Roy  de 
la  grande  Bretagne  ton  bon  ami  i*y  fa- 
vorifera  ,  les  Vénitiens  t'y  afïîfteront  , 
les  Suiffes  t*y  conduiront,  les  Etats  de 
Flandres  t'y  porteront,  tous  les  autres 
Potentats  t*y  feront   voye  :   tout  cela  , 
jnon  fils ,  te  font  de  forts  éguillons  pour 
t*y  laifler  conduire ,  puifque  ta  gloire  y 
cft  interreflee  ,  que  c*eft  le  fouhait  de 
tous  &  le  bien  de  tous,  &  de  grande* 
obligations  pour  en  chérir  &  confêrver 
les  amis  &  les  volontez  qui  ne  refpi- 
rent  qu'à  illu(lrer  de  plus  en  plus  ta 
grandeur. 

Et  ainfi  bien  conditionné  en  ta  per- 
fonne ,  bien  policé  au  dedans ,  bien  ap- 
puyé au  dehors,  tu  ne  peux  faillir  de 
voir  ton  règne  heureux ,  floriiîànt,  abon- 
dant ,  ta  petfonne  eilevée ,  glodeufe  » 
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fnagnifique  ,  aimée  ,  honorée  ,  crainre 

de  tes  peuples  ,  de  tes  voifins  ,  de  tes 
ennemis,  &  pour  comble  de  bonheur 
la  paix  univerlelie  entre  les  Chrétiens 
qui  te  donneront  pour  ce  bienfait  ces 
grands  éloges  d  Angufte,  de  pacifique  , 
de  bien  aimé  ,  à  l'immortelle  gloire  de 
ton  nom. 

Voilà  ,  mon  fils ,  ce  que  j'arois  à  re 
dire  fur  la  conJuire  de  ta  vie,  pour  \a 
mener  à  la  fin  à  quoi  elle  eft  deftinée. 
Je  t'en  eulTe  peu  prefcrire  plus  de  par* 
liculariiez ,  mais  ces  confeils  généraux 
te  ruffifent  ;  car  en  iceux  tu  trouveras 
les  particuliers,  (î  tu  prens  la  peine  de 
t'en  inftruire  en  la  crainte  ^e  Dieu,  les 
bonnes  mœurs  en  général ,  es  qualitez 
les  belles  actions,  en  l'étude  les  bonnes 
inftrudions ,  es  exercices  les  agréables 
&  honnêtes  conditions ,  en  ta  Cour  les 
générenfes  opérations  ,  en  tes  confeils 
les  utiles  réfolutions  ,  au  Concile  les 
faintes  déterminations,  en  tes  alliances 
les  affurées  confédérations ,  &  en  routes 
en  général  la  gloire,  &  après  cette  gloir« 
une  autre  fans  comparairon  plus  excel- 
lente qu'oeil  n'a  point  vue ,  oreille  n'a 
point  ouye  .  &c  n'eft  point  montée  au 
WBur  de  l'homme ,  laquelle  t'eft  pré- 
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parée  de  tout  temps,  &c   en  laquelle  je- 
m'en  vai  t'attcndre  pour  la  jonir  <]ueU 
que  jour   avec  toi  en    perfedion  ,  ea 
éternité  &  en  joye.  Adieu  donc,  mon 
£ls;  adieu,  nion  bien  aiméj  adieu, mes 
délices":  je  m'en  rêvais  à  mon  repos, 
|e  te   laiflTe  ,   mon  cher  enfant,  mais 
Dieu ,  mon  Dieu ,  fera  avec  toi.   Qu'il 
le  répoflde  au  joar  de  tribulation,  que 
le  nom  du  Dieu  de  Jacob  te  défende, . 
qu'il  t'envoye  fecours  du  faint  lieu ,  & 
éc  te  fouftienne  de  Sion ,  qu'il  ait  mé^  • 
moire  de  toutes  tes  offertes ,  &  con-^ 
vertifTe  ton  holocaufte  en  cendre,  qu'il . 
te  donne  félon   ton  cœur  ,  &  accom- 
plifle  tout  ton  Confeil.    Que  ta  main  -i^ 
rencontre  tous  tes  ennemis  ,  &  ta  dextre 
atteigne  tous  ceux  qui  te  haifîènt.  Que 
le  jufte  fiorifTe  en  tout  temps  ,   &  que 
grande  paix   foit   fur  la   terre  ,  que  m 
domines  depuis  une  mer  jufques  à  l'au-  - 
tre,  &  depuis  le  fleuve  jufques  au  bout 
du  monde. 

Adieu  ,  mon  fils,  mon  bien  aiméj  , 
adieu»  nies  délicesi. 
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DISCOURS  à  l'honneur  de  la  mé- 
moire de  très-  Clément j  invincible 
&  triomphant  Henry  IV.  Roi  de 
France  &  de  Navarre  adrejfé  à  U 
Reine  fa  veuve  j  par  le  Sieur  de 
Nerve-^e  Secrétaire  de  la  Chambre 
du  Roy  en  1610, 

Bpître  à  la  Reine  Régente  mère  du  Roy, 

MAdame.  Il  y  a  tant  de  parties  à 
louer  en  vos  perfeâ:ions ,  tant  de 
plaintes  à  faire  en  votre  perte  ,  &  tant 
de  chofes  à  dire  en  notre  malheur  ,  que 
je  ne  fçaurois  par  ou  commencer ,  fi  la 
douleur  ne  me  prefToitde  pouflèr  plutôt 
des  regrets  que  des  louanges. 

Mon  efprir  donc  qui  fuie  les  mouve- 
mens  de  mon  coîur ,  s'eft  mis  fur  le 
difcours  de  notre  commune  difgrace  , 
ibudain  qu'il  s'eft  pu  reconnoître  dans 
fbn  étonnement ,  &  qu'il  a  pu  prendre 
haleine  en  cette' mer  de  larmes  où  la 
France  fembloit  être  fubmergée»  Parmi 
ce  trifte  exercice  ,  Madame,  j'ai  tâché 
d'exprimer  autant  que  le  deuil  avoula 
E  vj 


îe  me  permettre ,  les  mérites  de  ce  grand'i 
Roy ,.  pour  qui  vous  portez  le  voiTé 
blanc  ,  &  nous  la  livrée  noirci  mais  je 
ne  crois  pas ,  qu'ayant  voulu  repréfenter 
en  un  même  tableau  l'image  de  les 
vertus,  &  celle  de  votre  infortune  ^ 
j'aye  pu  donner  à  fa  gloire  des  couleurs 
afTez  vives  ,  pour  la  faire  dignement 
reconnoitre.  Aufli  la  parole  ne  fe  pou- 
vant mieux  former  parmi  les  fanglots, 
la  mienne  a  bégayé  en  parlant  de  ce 
Monarque. 

Or,  Madame,  de  toutes  ces  louanges 
&  de  ces  plaintes  que  j'ai  pu  tirer  d'une 
ame  affligée ,  ma  main  en  a  formé  le 
diTcours  funèbre  que  j'offre  aux  yeux 
de  V.  M.  pour  y  prendre  la  confolation 
«qu'on  a  de  voir  honorer  &  plaindre 
après  la  mort  ce  qu'on  a  chèrement  aimé 
pendant  la  vie  ,  à  quoi  tous  les  Fran- 
çois ont  (î  pafionnément  contribué  par 
leurs  voeux  &  leurs  voix  ,  qu'il  femble 
que  cette  perte  publique  foit  tombée 
toute  entière  fur  chaque  particulier, 
Ainfi  pleurans  en  fujets  pleins  de  zèle 
envers  leur  Prince  ,  comme  vous  en 
époufe  pleine  d'amour  pour  fon  mari  5 
nos  pleurs  fe  ptuvent  juftement  mêler 
a^vec  Its  >oir«â  :  Mais  il  eft  beibm  » 


Madame ,  ce  me  femble  d'efîuyer  vot 
yeux  ,  puirqu'ayant  en  vos  mains  le 
gouvernail  de  cet  Etat ,  cette  autorité 
fouveraine  ,  qui  vous  oblige  à  la  conf" 
tance,  pourroit  retrancher  quelque  chofe 
de  la  bienféance  de  vos  larmes  ;  qiici*- 
^e  l'amour  d'une  époufè ,  qui  a  perdu 
pour  jamais  fa  chère  moitié  ,  doive  faire 
approuver  les  longs  foupirs ,  que  la  pru- 
dence d'une  Reine  qui  a  un  grand- 
Royaume  à  régir  ,  pourroit  défavouer  j 
car  quoique  le  gouvernement  de  la  pei> 
fonne  de  notre  Roi' votre  fils  ,  &  de  Tes 
Couronnes,  vous  fôit  un  puiflfànt  diver» 
tifîèment  *  pour  charmer  votre  deuil». 
je  crois  cependant  qu'il  vous  fera  mal 
aifc  de  vous  empêcher  de  foupirer ,  quand 
fous  ce  voile  blanc  qui  couvre  à  la  fois 
votre  tefte,  &  mille  merveilles,  il  vous- 
fouviendra  que  c'eft  la  trifte  marque 
d*un  perpétuel  veuvage  ,  qui  ne  vous 
touche  pas  tant  pour  vous  priver  de 
mari  en  la  fleur  de  vos  ans  ,  que  pour 
TOUS  avoir  ravi  la  compagnie  du  plus 
grand  Roy  du  monde,  de  qui  les  vertus 
vous  auroient  rendue  alTèz  glorieufe  , 
quand  lés  vôtres  ne  vous  auroient  pa»- 
conduit  au  plus  haut  de  la  gloire.  Je  ne 
?  Ici  celi  ocoipatum,  diiKpation,^ 
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vous  convie  point  aux  pleurs  i  pour 
ne  déplaire  à  la  fagefle  d'une  grande 
Reine:  Je  ne  vous  exhorte  point  à  la 
patience,  pour  ne  point  irriter  la  dou- 
leur d'une  fidelle  cpoufe.  Vous  fçaurez 
trian  régler  vosmouvemens  pour  fatis- 
faire  à  tous  les  ckux ,  &  contenter  en 
cela  autrui  ôc  vous  -  même.  Et  puis  , 
Madame  ,  vous  avez  a(^z  de  relienti- 
ment  de  votre  perte ,  fans  accroître  le 
regret,  &  a(Tez  de  connoilTance  de  nos 
nécefiltez  publiques  ,  pour  ménager 
votre  vie  fi  nécefîàire  à  vos  enfans,  ôc 
à  toute  la  France.  Que  fi  Tamour  con*-^ 
jiigal  gagnoit  cela  fiir  votre  prudence  > 
de  vous  faire  opiniâtrer  au  deuil ,  c'eft 
à  Dieu  feul  à  Tappaifer ,  comme  à  celui 
à  qui  vous  avez  toujours  réfigné  vos 
volontez  ,  &  de  qui  le  tréfor  ne  vous 
eft  pas  moins  ouvert  pour  en  tirer  des 
consolations,  qu'il  l*a  été  pour  y  puifer 
Jes  grâces  dont  il  vous  a  comblée.  Sa 
bonté  fera  donc  ce  que  l'art  des  hom- 
mes n'oferoit  entreprendre.  Je  la  recla- 
me en  cette  occafîon ,  &  la  conjure  de 
remplir  les  jours  de  votre  vie  de  tant 
de  bénédidions ,  que  ce  Royal  Pupille 
qui  règne  aujourd'hui  fous  votre  fage 
tutelle ,  ppifle  arriver  heureuferaent  à  ' 
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fà  ■■  maiorîté ,  &  traverfer  un  règne  h 
long  hc  fi  glorieux ,  que  Tes  profpéritez 
vous  facent  perdre  la  mémoire  de  vos 
ennuis ,  &  fes  adions  reconnoîcre  qu'il 
s*eft  fidèlement  fouvenu  de  vos  peines,, 
&  des  foins  maternels  que  vous  lui  ren*- 
dez  avec  autant  d'amour ,  que  j'ai  de 
zèle  pour  honorer  par  mes  très-humbles 
fêrviees  ,  Madame  le  nom  de  votre  très* 
humble  &  très  -  obéiflànt-  fervireur  ô^. 
fujet  Netreze. 

Difcoursv 

L'étonnement  étoic  trop  grand  ,  îâ 
douleur  trop  forte,  &  la  perte  trop 
fenfible  pour  avoir  la  liberté  de  fe  plain- 
dre ,  &  pouvoir  difcourir  de  l'infortune 
que  k  France  pleure  ,  &  que  tout  lé 
monde  regrette.  JDans  un  événement  (î 
prodigieux ,  refprit  ne  pouvoir  être  ca- 
pable de  le  confiderer  ,  ni  la  voix  paifi- 
ble  pour  en  parler:  C'étoit  un  aâ:e  de 
jugement  d'être  ainfi  étonne  ,  &  pru- 
dence deréfigner  a  la  penfée  un  acci^i 
dent  fi  tragique ,  auquel  toutes  fortes 
de  droits,  divins  &  humains  fe  trouvant 
violez  ,  il  y  falloir  encore  penfer  con-*- 
£ufémeïu ,  &  la  raifon  même  y  con^. 


fentoit ,  comme  fi  en  cette  occanon  w 
défordre  eût  tenu  lieu  de  règlement. 

II  eft  certain  que  les  exemples  des 
finiftres  &  étrangers  accidents  les  font 
ordinairement  regarder  &  reflTentir  avec 
moins  d'efFroi  &  de  trouble  ;  mais  ici 
Tex^mple  des  malheurs  femblables  au 
nôtre,  na  pu  rien  dimiruier  de  la  rrifte 
frayeur  qu'il  nous  a  caufée ,  (bit  que 
nous  ayons  confideré  les  vertus  Royales 
de  la  perfonne  regretée ,  les  circonftan^ 
ces  du  temps  &  des  lieux ,  ou  la  condi- 
tion de  celui  qui  a  damnablement  prêté 
fa  main  à  ce  parricide. 

Mais  que  dirons -nous  fur  les  rares 
qualités  d'un  fi  grand  Roy  ,  fur  le  dom- 
mage que  caufe  une  fi  grande  perte , 
6c  l'abomination  de  celui  qui  nous  Ta 
caufée.  Tout  eft  également  fort  en  ces 
trois  points ,  où  la  gloire  du  premier  fe 
confond  avec  la  douleur  du  fécond  ,  5c 
tous  les  deux  avec  l'horreur  du  troifie- 
me  ,  qui  ne  fe  peut  bien  exprimer ,  foit 
que  Tufage  n'ait  pas  de  termes  alTèz  ex- 
preffifs ,  ou  moi  aflèz  de  force  pour  les 
prononcer. 

Que  Ç\  la  relation  du  meurtre  ne  nous 
obligeoit  pas  de  nommer  l'un  en  parlant 
de  l'autre ,  il  ferait  plus  néceiTaire  d-en^ 
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éteindre  la  mémoire ,  que  de  parler  d^itl 
homme  fî  abominable  ,  mais  plutôt  d'un 
monftre  fi  horrible ,  qui  fait  honte  aux 
parens  qui  l'tMît  engendré  ,  à  la  terre 
qui  l'a  nourri  ,  &  au  ciel  qui  l'a  vô 
naître  ,  bref,  qui  eft  fi  odieux  devant 
Dieu  &  devant  les  hommes,  que  c'eft 
prefqœ  un  crime  de  l'avoir  mis  au 
monde ,  &  un  fcandale  à  l'humanité 
qu'il  ait  eu  accès  entre  les  vivans. 

Mais  lailîons  ces  mots  &  ces  penfées 
d*horreur  ,  pour  dire  les  perfeAions  de 
ce  Monarque,  &  les  regrets  de  la  Fran- 
ce ,  mêlons  les  louanges  aux  foupirs  j 
êc  difons  que  Henry  IV.  du  nom ,  &  le 
premier  en  mérite  de  tous  les  Roys  da 
tnonde,  ayant  acquis  par-  le  droit  de 
nature  deux  Couronnes  Royales ,  &  par 
celui  des  armes  ,  mille  Couronnes  de 
laurier ,  mit  fon  renom  &  Ton  Etat  à 
un  fi  haut  degré  de  gloire  &  de  prcf- 
périté  ,  que  le  faifant  autant  honorer 
par  fes  vertus  ,  que  redouter  par  fa 
puidànce ,  il  ne  tint  qu'à  lui  que  par 
des  conquêtes  étrangères ,  il  n'étendît 
plus  avant  les  bornes  de  fon  Empire  y 
mais  comme  il  préféroit  la  podeflîon 
des  cœurs  ,  à  celle  des  Provinces ,  il 
aima  mieux  Ce  Êaire  aimer  par  la  dou- 


ireur,  que  ée  Ce  faire  craindre  pat  la 
force ,  de  forte  que  rendant  fon  ambi- 
tion comme  prisonnière  de  fa  bonté,  il 
fe  contenta  de  l'Etat,  que  le  malheur  du 
fîècle  lui  avoir  fait  difputer  au  milieu 
des  batailles,  &  moierant  les  appétits 
d'un  guerrier  qui  s'aiguife  par  l'entre 
fuite  [a]  des  viftoires,  il  dompta  fon 
propre  courage  ,  fi  que  >  [  ^  ]  viilorieux 
de  lui-même  aulîî  bien  que  de  fes  enne- 
mis ,  il  refufa  la  carte  blanche  que  la 
fortune  oflProit  à  fon  épée,. comme  s'il 
eût  conftitué  fa  grandeur  a  tâcher  plu- 
tôt de  mériter,  qu'à  vouloir  acquérir. 

Que  fi  en  ces  derniers  jours  on  a  va 
fa  vaillance  émue  ,  &  prcre  à  faire  re- 
luire (es  armes  ,  cétoit  pour  mettre  la 
paix  entre  Ces  voifins,  à  quoi  il  fepor- 
toic  en  Jug,e  qui  vouloir  faire  des  ac- 
cords ,  &  non  en  Prince  qui  vouloit 
faire  des  conquêtes  ,quoi  qu'une  fi  puiCi 
faute  armée ,  comme  éioit  la  fienne  , 
marquât  plutôt  le  defiein  d'un  conqué- 
rant., que  d'un  arbitre  :  mais  il  vouloit 
témoigner  que  s'il  pouvoir  mettre  fus 
£c]  tant  de  forces  pour  le  fecoucs  d'au- 

[.a]   Continuation. 

\h\  De  manière  que. 

[cj  Lever ,  mettre  fur  pieds, 
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TTUÎ,  tl  en  pourrnit  bien  lever  davan- 
tage pour  Ton  propre  fervice  :  D'ailleurs 
il  ne  vouloir  point  s'engager  hors  de  Ton 
Etat ,  qu'avec  l'ofïenfive  &c  la  deffenfive 
en  main;  ayant  cette  confidération  pour 
fes  ennemis  ;  car  pour  Tes  amis  il  auroit 
été  les  trouver  dans  un  befoin ,  accom- 
pagné feulement  de  fa  Cour  ordinaire, 
pour  pacifier  leurs  différents  ,  tant  ia 
franchife  expofoit  librement  fa  perfon- 
ne,  &  tant  il  aimoit  mieux  quelle  fût 
gardée  par  fes  vertus,,  que  par  fes  gar- 
des mêmes.  Aufli  femble-t  il  que  cette 
grande  franchife  ,  qui  prodiguoit  fà  pré- 
fence ,  ait  été  complice  de  notre  mal- 
heur &  de  fa  perte. 

Les  tyrans  veulent  être  gardez  ,  leur 
mauvaife  confcience  leur  donne  de  !a 
crainte  &  de  la  défiance  ;  les  bons  Roys 
au  contraire  étant  aflurez  en  eux  -  mê- 
me, le  penfent  être  envers  tout  le  mon- 
de ,  &  croyent  que  ce  grand  nombre 
d*hom,mes  qui  les  environne ,  fert  plus 
à  l'ornement  de  la  Royauté,  qu'à  la 
confervation  de  leurs  propres  perfonnes. 

Telle  étoit  l'humeur  de  notre  Prince , 
qtti  par  un  excès  de  bonté  donna  libre 
accès  aux  méchants  d'attenter  à  fa  vie, 
lui  qui  en  avoit  fauve  tant  d'autres ,  Ôc 


; 
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tant  épargne  de  fang ,  qtt'il  croyoît  cjoè 
ces  miracles  de  fa  clémence  duATent 
charmer  les  âmes  les  plus  malicieufes  , 
&  convertir  en  amour  leur  propre  hai- 
ne ;  Ainfi  s'eftimant  Roy  des  cœurs 
aufïï-bien  que  des  hommes  ,  il  n'eut 
jamais  cru  qu'un  homme  l'eût  voulu 
parricidement  atiaquer  dans  la  Capitale 
de  Ton  Royaume  ;  ade  le  plus  malheu- 
reux, le  plus  perfide,  le  plus  exécrable 
qui  jamais  Ce  pût  commettre ,  qu'un  feul 
homme  ait  fait  mourir  un  chef  qui  avoir 
fi  fouvent  triomphé  dans  les  armées  , 
qu'un  fujet  ait  attenté  à  la  vie  de  fon 
Roy  ,  &  un  Chrétien  fur  l'oindi  du 
Seigneur  tant  recommandé  par  les  loix 
facrées  &  civiles.  Le  jugement  fe  perd 
en  cette  confidération  ;  mais  il  eft  fu*- 
perfiu  de  parler  de  Ténormité  de  ce  fait. 
Par  tout  où  fera  la  raifon  ,  là  fe  trou* 
vera  l'horreur  de  ce  crime ,  duquel  les 
François  ont  reçu  un  fi  grand  coup ,  Se 
reffenti  une  fi  vive  douleur  ,  que  les 
larmes  n'ont  pas  coulé  avec  moins  d'a- 
bondance de  leurs  yeux ,  que  le  fang 
de  la  mort  de  leur  Frince ,  Se  il  fem- 
bloit  qu'ils  voululTènt  obferver  la  Loi , 
qui  obligeoic  anciennement  les  peuples 
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tf  Arabie  [a]  de  courir  la  même  fortune 
que  leur  Roy,  croyant  qu'il  étoit  mal 
féant  de  lui  fur  vivre. 

De  manière  que  le  peuple  François, 
«on  moins  zélé  que  ceux-là,  eût  voulu 
fuivre  une  même  aventure ,  G  les  règles 
du  Chriftiaflifme  l'euffent  permis  auflî- 
hiea  que  celles  de  Târriour.  Mais  la  no- 
bleflè  Françoife  eut  bien  defiré  auflî 
fous  la  difpenfe  de  fa  jufte  douleur  d'imi- 
ter l'exemple  de  fix  cens  Gentilshommes 
qui  accompagnoient  ordinairement  Adro- 
tomus  [/>']  i  jadis  Roy  des  Gaules  i  lef- 
quels  dévoient  mourir  incontinent  après 
lui ,  &  d'une  mort  pareille  à  la  fienne. 
De  manière  qu'en  ce«e  tragique  jour- 
née en  laquelle  nous  vîmes  éclipfer  notre 
foleil  François,  nous  pouvons  dire  ce 
que  le  Pocte  [c]  difoit  du  (ac  de  Troye  » 
que  les  pleurs  &  Tefiroi  étoien:  de  toutes 

farts  ,   &   que  par  -  tout  fe   prcfentoic 
image  de  la  mort. 

Mais  ce  n'eft:  pas  feulement  la  France 
qui  pleure ,  les  autres  Royaumes  en 
(bupirent,  &  il  me  femble  bien  féanc 
.&  louable  aux  Roys  &c  Princes  éttan- 

[a'\  Athen.   L.  6. 

[b\  Nicol.  He  Damas.  Hiilo,  iitf. 

te]  Virg.  Eneid.  *. 
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gers  de  prendre  part  à  ce  malheur ,  & 
de  donner  loi  par  leur  exemple  à  leurs 
courtifans  de  porter  les  noires  livrée» 
de  notre  infortune  :  C'eft  généreufement 
fait  à  eux  de  regretter  un  fi  grand  Roy, 
puifque  fa  mort  touche  à  route  la  Chré- 
tienté ,  &  Qu'il  avoir  contribué  par  Ton 
foin  &  fa  prudence  pour  y  rendre  la 
paix  univerfeUe ,  &  je  fuis  affuré  que  les 
înfidelles  mêmes  lui  donneront  fîdelle- 
ment  des  foupirs  ,  afin  que  les  regrets 
de  fa  mort  fe  trouvent  par-tout ,  où  la 
renommée  a  porté  fês  louanges  pendant 
fa  vie. 

Cette  douleur  ne  marque  pas  feule- 
ment un  aâre  généreux  ,  la  charité  Chré-^ 
tienne  s*y  trouve  mêlée  ,  quand  par  le 
bénéfice  delà  médiation  les  Roys  voyant 
l'image  de  leur  condition  r^préfentce 
en  la  mort  de  leurs  femblables ,  plai- 
gnent particulièrement  ceux  dont  une 
un  violente  hâte  leur  deftinée. 

Les  Roys  du  monde  font  frères  à 
titre  de  fang  Royal ,  ils  relèvent  tous 
d'un  même  Souverain  ,  qui  leur  repro- 
chera par  règle  <ie  l'uftice ,  ce  qu  ils  pra- 
tiquent entre  eux  par  maximes  d'Erat , 
lefquelles  autorifées  par  la  jaloufie  de 
leurs  grandeurs ,  les  éloigne  bien  fou- 


T€nt  de  l'amour  &  de  la  charité  qu'ik 
fe  doivent  réciproquement  :  Et  bienheu- 
reux ceux  qui  s'étant  comportez  mo- 
deft«ment  envers  leurs  voi/îns ,  &  équi- 
tàblement  envers  leurs  peuples ,  aurorrt 
vécu  en  Roys  ,  qui  Ce  font  attendus  de 
rendra  compte  de  leurs  charges  à  celui 
qui  leur  a  donné  les  Couronnes. 

Les  plus  magnanimes  ont  accoutumé 
de  pîeurer  leurs  propres  ennemis.  Nous 
prifons  les  larmes  que  Céfar  répandit 
■fur  les  cendres  de  Pompée:  les  pafîions 
de  l'irafcible  fe  trouvent  défarmées  de 
leurs  furies  fur  le  tombeau  de  leurs 
objets ,  elles  font  place  à  la  pitié  ,  qui 
fait  bien  fouvent  donner  des  pleurs 
à  ceux  à  qui  Tambition  a  voulu  pro- 
curer du  dommage. 

Mais  où  font  ces  boucliers  dont  Ho- 
mère dit  que  Jupiter  couvre  les  Roys 
pour  les  défendre?  Où  eft  ce  loin  pa- 
ternel du  tout  puiffant ,  qui  avoit  dégagé 
notre  Prince  de  tant  de  périls,  lorfque 
le  conduifanr  comme  par  la  main  fuc 
le  t-hrône  de  cerre  Monarchie,  il  le  fît 
palTer  au  travers  du  fer ,  du  feu,  &  de 
ia  flamme  ,  faifant  autant  de  miracles 
fom  le  fauver  du  danger ,  qu'il  a  fait 
4epuis  de  mervci-lles  pouf  aÛ-uter  foa 
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fceptre.  Mais  ,  ô  Seigneur ,  fans  m'attc, 
ter  au  dire  de  ce  Poète  Payen  ,  qui  allè- 
gue un  faux  Dieu ,  &  pariant  à  vous 
par  un  tirre  plus  fort  ,  &  une  autorité 
plus  fainte,  que  font  devenues  ces  pa- 
roles que  vous  avez  dites  par  la  bouche 
^u  Sage ,  que  le  cœur  des  Roys  eft  en 
vos  mains,  &  que  vous  guidez  leurs  pas  î 
Pourquoi  après  tant  de  bénédidioas  t 
'  dont  vous  nous  aviez  comblé  en  la  per- 
ibnne  de  notre  Roy ,  &  qui  lui  promet- 
loient  un  règne  longuement  heureux  , 
avez  vous  permis  qu'une  nuit  (i  téné- 
tbreufe  nous  privât  à  jamais  de  (a  lumière, 
û  douce  à  nos  yeux  ,  Ci  vénérable  aux 
étrangers  ,  &  fi  chère  à  tout  le  monde  > 
Et  pourquoi ,  vous  à  qui  nous  référions 
la  gloire  de  fes  faits ,  qui  étiez  réclamé 
en  fes  combats,  &  exalté  en  fes  vic- 
toires ,  avez  vous  permis  qu'il  nous  fut 
parricidement  ravi  au  fort  de  fes  prof^ 
péricez ,  au  comble  de  nos  ^oyes ,  &  au 
milieu  de  nos  plus  douces  efpérances  ? 
Hélas ,  Seigneur  ,  l'œil  &  les  oreilles  de 
votre  prefcience  avoient  déjà  vu ,  &  oui 
nos  pleurs  &  nos  plaintes ,  avant  que 
nous  viffions  nos  malheurs  j  vous  aviez 
îû  dans  le  cœur  du  meurtrier  fes  conf^ 
pirations  damnables  j  il  marchoit  info- 

lemmenc 
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îemment  devant  vous ,  &  traitreu/cment 
devant  les  hommes  le  fer  en  main  pour 
répandre  le  fang  de  votre  vivante  image, 
de  votre  oint,  ô  mon  Dieu  ,  qui  éroic 
plutôt  facré  de  votre  main  que  de  celle 
des  hommes  ;  cependant ,  ni  la  pitié  de 
nos  pleurs,  ni  l'horreur  du  crime  , n'ont 
pu  attirer  fur  nous  votre  fecours  pour 
arrêter  ce  coup  de  notre  difgrace.  Hélas 
de  combien  de  plaintes  frapperions-nous 
vos  cieux  ,  s'il  nous  étoit  permis  de  rai- 
ïbnner  avec  vous ,  &  fi  nous  ne  crai- 
gnions de  murmurer  contre  voiis  même, 
t]ui  nous  pouvez  honteufement  fermer 
la  bouche,  en  nous  difant  que  nos  pé- 
chez nous  ont  mérité  cette  infortune  ; 
&■  qu'encore  vous  nous  avez  fait  grâce 
de  donner  à  cet  Etat  un  Roy ,  qui  fera 
l'image  de  Ton  père ,  Se  une  PrincefTe , 
^ui  à  litre  de  Mère  Se  Régente  ,  rendra 
à  fon  fils  tout  ce  qu'il  peut  défirer  de 
fon  amour  maternel ,  &  à  fon  peuple  ce 
qu'il  peut  attendre  de  fa  prudence  roya- 
les fi  ^'^"  qu'en  cette  glorieufe  Régen- 
ce, où  elle  eft  appellée  ,  il  femblera 
cjue  nous  n'aurons  perdu  que  le  plaifir 
que  nous  avions  de  voir  le  front  véné- 
rable de  ce  Monarque ,  ôc  l'honneur 
de  vivre  fous  fa  lumière. 
Recueil  Q.  F 
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^  Ainfi  ,  Seigneur ,  limitant  notre  mal-» 
fceqr  &  notre  châtiment  de  la  feule  perte 
de  Ta  perfonne  ,  vous  avez  eu  pitié  de 
la  France ,  &  n'avez  pas  voulu  permet- 
tre que  les  Ciprès  de  Ton  Roy,  terniflent 
Tes  lys^û  floriftans  depuis  tant  de  fiècles  j 
auiîî  y  alloit-il  de  voire  intérêt,  puifque 
de  toutes  les  Provinces  qui  font  échues 
en  partage  à  vos  autels,  la  France  vous 
eft  la  plus  fidelle  &  la  plus  zélée-,  car  Ci 
jamais  votre  nom  fut  exalté ,  vos  mer- 
veilles célébrées ,  &  votre  puiflTance  re- 
connue ,  c'eft  parmi  les  François ,  comme 
vos  Temples  ,  &  votre  firmament  qui 
flairent  *  tous  les  jours  l'encens  de  vos 
facrifices ,  vous  en  rendent  fidèle  témoi- 
gnage. Si  que  la  France  fe  vante  fain- 
tement  d'être  la  fille  aînée  de  votre 
Eglife,  &  nulle  nation  Chrétienne  ne 
lui  difpute  &  contefte  ce  droit  d'aîneffe. 
Ce  n'eft  pas.  Seigneur, que  j'avance 
ce  langage  pour  en  former  notre  jufti* 
iîcaîion ,  je  parle  de  la  foi  &  Religion 
publique ,  ôc  non  de  notre  vie  particu-  « 
liere ,  qui  n'eft  que  trop  criminelle  ;  | 
mais  fi  nous  vous  reconnoiiTons  comme 
Chrétiens ,  nous  vous  ofiTenfons  comme 
hommes.  Et  vous ,  Seigneur ,  mainte- 

*  Flairer,  eft   ici  pour  répandre  l'odeur 
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nez  cet  Etat,  comme  Dieu  provîdent 
pour  le  bien  public ,  ôc  pour  l'honneur 
de  votre  nom  que  nous  bcnilTons  au 
milieu  de  nos  regrets ,  &:  la  même  bou- 
che qui  foupire  *  nos  malheurs ,  pro- 
nonce vos  louanges,  lefquelles  deman- 
dant le  coeur  tout  entier,  nous  ne  les 
pouvons  dignement  ni  paifiblement  pro- 
férer, la  douleur  occupant  encore  notre 
organe  pour  foupirer  des  plaintes. 

Puis  donc,  Seigneur,  que  vous  ne 
pouvez  être  loué  qu'à  mots  interrom- 
pus ,  permettez  nous  de  décharger  nos 
cœurs  remplis  de  triftes  mouvcmens  , 
afin  de  vous  laiHTer  la  place  libre  ,  & 
laiiïez  moi  reprendre  haleine  pour  par- 
ler de  nos  difgraces  aux  hommes. 
•  Que  je  dife  donc  ce  que  nous  avons 
perdu  en  général  &  en  particulier  ,  que 
j'examine  notre  perte,  pour  la  pleurer 
&  la  faire  plaindre. 

Mais  que  les  ennemis  de  la  France 
ne  penfent  point  tirer  aucun  avantage 
de  nos  larmes ,  le  Roi  vit ,  &  quoique 
Jeune  ame  n'aguerre  **  infufe  dans  l'Etar, 
elle  agit  prudemment  par  l'organe  de 
fes  Minières  5  je  dis  que  l'enfance  de 
*  Exhale,  fait  connoître. 
**  Il  n'y  a  pas  long  temps. 
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notre  Prince ,  affiftée  de  la  prudence  dé 
fa  mère,  &  de  Ton  confeil,  maintient 
ce  Royaume  en  fa  profpérité.  Ceci  donc 
jfoit  dit  j  pour  divertir  *  nos  ennemis 
de  bâtir  des  deflfeins  fur  nos  malheurs , 
puifqu'ils  bjleflTent  plus  le  repos  des  par- 
ticuliers que  le  bien  de  la  chofe  pu- 
blique. 

Il  eft  hors  de  difpute  que  par  la  pri- 
vation de   ce  que  nous  aimons  ,  nous 
çn  connoiffbns  mieux  le  prix  que   par 
la  jouiffance ,  durant  laquelle  le  plaifir 
de  la  polTeflîon  nous  empêche  d'en  bien 
confiderer  le  mérite ,  qui  Ce   découvre 
entièrement  à  nous  après  la  perte  j  car 
l'amour  ôc  la    douleur    fe  joignent  en- 
jfemble  pour  éprouver  le   jugement,  & 
contraindre  la  mémoire  de  fe  fouvenir 
de  toutes  les  actions  &  traits  aimables 
que  nous  avons  vu  en  la  perfonne  que 
nous  avons   perdue.    Ainfî  durant   que 
nous  jouiflions  de  la  préfence  de  ce  grand 
Roy ,  nos  efprits  étoient   fi  rranfporrez 
de  joye ,  que   nous  le   regardions  plus 
pour  l'admirer  &   l'adorer ,    que    pour 
examiner  Tes  perfe6tions  :  Maintenant 
que  nous  fommes  privez  de  cet  objet 
vénérable,  &z  que  les  yeux  du   coros 
?  Décourper. 
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font  place  à  ceux  de  refprit ,  nous  cou-» 
fiderons  Tes  mérites  en  toutes  les  parties , 
&  y  trouvons  tant  de  circonftances  à 
louer ,  que  par  la  connoiflance  de  leur 
prix ,  nous  venons  à  celle  de  notre 
dommage. 

Je  laKTe  à  l'hiftoire  à  difcourir  par- 
ticulièrement des  ouvrages  de  Ton  épée  , 
qui  a  égalé  le  nombre  de  les  viâ:oires 
à  celui  des  combats  où  il  s'efl  trouvé, 
Se  m'arrête  à  Tes  autres  actions  perfon- 
nelles  ,  efquelles  reluifoit  une  bonca 
royale  qui  le  rendoit  (î  affable  &:  (î  cora- 
municable  à  tout  le  monde  ,  qu'il  fai- 
foit  les  a(51:ions  d'un  grand  Roy ,  en  ne 
dédaignaiit  point  les  fimples  hommes. 
Bref)  fa  perfonne  étoit  Ci  remplie  de 
charmes,  que  le  regarder  .  &  lui  donner 
le  cœur ,  étoit  une  même  chofe.  Son 
meuttrier  même  a  confefle  que  Tes  re- 
gards attrayans  avoient  détourné  Ton 
cœur  de  fon  pernicieux  defTein,  comme 
il  le  Démon  qui  le  guidoit  eût  fléchi 
fous  la  lévérence  de  cette  Royale  Ma- 
jefté. 

Mais  je  m'écarte  du  difcours  de  notre 
douleur  qui  a  fi  vivement  atteint  fa 
Noblede  ,  &  particulièrement  Ces  fami- 
liers, qu'elle  ne  Ce  peut  exprimer  qu'avec 
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le  voile  d'Agamemnon  ,  &  à  la  vérité 
elle  eft  d  jufre  ,  qu'on  en  doit  plutôt 
approuver  la  durée,  qu'en  condamner 
l'extrémité;  car  ils  ne  verront  plus  ce 
grand  Roy,  de  qui  le  vifage  &  les  bras 
leur  étoienc  fi  ouverts ,  &  de  qui  l'œil 
riant ,  &  l'adion  Ci  franche ,  &  fi  Fran- 
çoife ,  leur  étoienc  de  doux  appas  quf 
excitoient  leur  amour  8c  leur  zèle,  ÔC 
il  n'efl:  point  étrange  ,  s'ils  demandent 
encore  un  délai  à  la  prudence  pour  Ce 
réfoudre  à  la  confolation  qu'elle  leur 
oflre.  Il  eft  aifc  à  i'efprit  favorifé  du 
temps  de  s'imaginer,  qu'il  faut  enfin 
oublier  toutes  forces  d'accidents,  &  que 
moins  il  y  a  de  remède,  tant  plutôt  le 
doit  on  faire.  Mais  en  un  malheur  de 
la  qualité  du  nôtre  ,  qui  nous  ravit,  un 
Roy  ,  un  père  &  un  maître ,  le  juge- 
ment n'a  pas  la  force  de  fora-ser  cette 
réfolution  ,  &c  la  raifon  même  incline 
plus  au  parti  de  la  douleur  ,  que  de  la 
patience.  Ceci  a  particulièrement  lieu 
pour  ceux  qui  avoîent  honorablement 
vieilli  à  fon  fervice  ,  accompagné  fà 
perfonne  aux  périls  de  la  guerre  ,  8c  qui 
efpéroient  encore  de  le  Cuivre  dans  les 
armées  pour  fervir  aux  derniers  honneurs 
de  Tes  triomphes,  efpérance  qui  fe  par? 


(  117  ) 
tageoit  entre  nos  jeunes  cavaliers  que 
Mars  n'a  point  encore  vu  dans  fes  plai- 
nes, &  de  qui  les  courages  prilonniers 
de  la  paix  attendoient  maintenant  leur 
liberté  pour  tirer  Tépée  devant  leur 
Prince. 

Mais  quoi  !  cette  efpérance  étant 
morte  avec  lui ,  il  faut  que  les  vieux  fe 
contentent  de  ce  qu'ils  ont  vu ,  &  de  ce 
qu'ils  ont  fait  ,  qu'ils  s'eftiment  bienheu- 
reux parmi  leur  malheur  d'avoir  vu  le 
iîècle  de  ce  grand  Roy  ,  &  combattu 
vicftorieufement  fous  lui  &  pour  Ini- 
même ,  hifTans  un  exemple  de  leurs  cou- 
rages &  de  leur  fidélité  à  ceux  qui  vien- 
nent fous  la  lumière  de  Ton  fucceiïeur  , 
de  ce  foleil  levant  que  nous  adorons  , 
cju'ils  peuvent  accompagner  en  toutes 
les  faifons  de  fa  courfe  glorieufe  ;  car 
pour  nous  qui  approchons  de  notre  cou- 
chant, à  mefure  qu'il  arrivera  à  Ton 
Midy  ,  nous  leur  réiîgnons  l'efpérance 
de  voir  les  jours  de  fà  gloire  ,  auxquels 
ils  trouveront  au  fils  ,  ce  que  nous  avons 
perdu  au  père;  &  bienheureux  ceux  de 
qui  les  années  marchent  d'un  même 
pas  avec  les  fiennes  ;  s'ils  n'ont  point 
eu  le  reiïentimentde  notre  bonheur  palTé 
ils  n'ont  pas  auflî  celui  de  notre  infor-. 
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tune  préfente  ,  qu'ils  peuvent  mieux 
remarquer  en  nos  pleurs ,  qu'en  leur 
propre  jugement  ,  &  dont  ils  Ce  fou- 
viendront  un  jour,  comme  d'une  chofe 
qu'ils  auront  vue  en  un  âge  d'inno- 
cence. 

Mais  nous  qui  connoiflîons  ce  Prin- 
ce ,  &  qui  pour  l'intérêt  de  l'amour  de 
fes  vertus ,  plurôt  que  pour  celui  de  nos 
fortunes,  le  pleurons  ôc  le  plaignons  > 
nous  en  aurons  une  éternelle  fouvenan- 
ce,  &  difputerons  en  nous-mêmes  le- 
quel des  deux  fera  plus  grand, ou  l'heur 
d'avoir  va  une  vie  fi  glorieufe»  ou  le 
malheur  d'avoir  vu  une  mort  fi  lamen- 
table. 

Oui  ,  Grand  Roy  ,  nous  aurons  ce 
fouvenir ,  &  ton  image  plus  empreinte 
dans  nos  cœurs,  que  fur  les  marbres, 
fera  de  nous  chèrement  aimée ,  &  fain- 
tement  adorée. 

HepheRion  &  Parmenion ,  familiers 
d'Alexandre ,  partageoient  leur  afFeétion 
à  (a.  perfonne  &  à  fa  Royauté  ,  l'un 
aimoit  Alexandre  ,  &  l'autre  le  Ray. 
Mais  nous  difons  ,  fans  divKér  notre 
amour,  que  nous  aimions  Henry  &  le 
Roy  rout  enfemble  ;  &  encore  la  balance 
de  cet  amour  tomboit  plutôt  du  côté  de 


(  1^9  } 
ta  perfonne  que  du  côté  de  ta  Royauté  j 
car  tu  ne  méritois  pas  feulement  ce  que 
la  naiffance  t'avoit  acquis  en  l'héritage 
de  tes  ayeux;  mais  Ci  le  ciel  eût  voulu 
réduire  les  Royaumes  de  la  terre  en 
une  feule  Monarchie,  tu  étois  digne  d'en 
porter  le  fcepire. 

Tous  ceux  qui  t'ont  vu  &  ccnnu  , 
fuivront  celte  opinion  ,  qui  efl:  fi  jufte  , 
que  fur  le  gage  facré  de  tes  vertus 
Royales  la  vérité  fe  rend  plege  de*  mon 
dire.  Ceft  ainfi  que  je  parle  de  toi ,  non 
davantage  par  affection  ,  que  p?r  con- 
noi^Tance,  bien  qu'il  femble  que  le  zèle 
ôc  la  douleur ,  guide  ma  plume ,  que 
tes  mérites  avoient  déjà  dreilee  aux  dif- 
cours  des  louanges ,  &  qui  ne  te  pou- 
vant plus  louer  vivant,  célèbre  ton  nom 
après  ta  mort ,  comme  un  riche  tréfor 
qui  demeurera  en  la  mémoire  des  hom- 
mes &  que  mon  cœur  portera  fouvent 
en  mes  lèvres  ,  afin  que  ma  bouche 
défoblige  en  quelque  façon  mes  yeux 
de  la  grâce  qu'ils  ont  eu  de  te  voir  , 
&  (ê  défoblige  elle-meaie  de  l'honneur 
qu'elle  a  eu  de  te  parler  :  Ceft  tout  le 
foulagement  qu'on  trouve  en  une  perte 
infupportable ,  c'eft  le  fecours  que  l'on 
*  Caution, 
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tire  -fil  milieu  du  dcferpoir,  &  la  feule* 
reiïb  irce  que  la  mort  laiffe  à  l'amour  ; 
&  bref  ce{\  la  dernière  confolarion  qui 
relie,  de  pouvoir  plaindre  &   louer  ce 
que  l'on  a  pcriu  &  chèrement  aimé. 

Cepf niant  tes  autres  f:îrviteurs,  8c 
principalement  les  Minières  que  tu  as 
laifTé  pour  fervir  cet  Etat,  continueront 
à  ton  Hls  notre  Roy,  &  à  la  Reine  fa 
mère  leurs  fidèles  fervices  ;  ils  Tout  juré 
entre  leurs  mains,  &  le  promettent  à 
tes  cendres  proreftanr  ce  me  femble  en 
leur  deuil ,  qu'ils  ne  défirent  de  vivre 
que  pour  ce  fu;et,  fans  lequel  la  vie 
leur  feroit  ennuyeufe  ,  puifque  ru  as 
emporté  avec  toi  tous  leurs  plaifirs  & 
leurs  délices  ,  &  qu'il  ne  leur  refte  que 
le  contentement  qu'on  a  de  fervir  les 
enfans  après  la  mort  du  père  ,  chofe 
que  tu  leur  euffes  étroitement  recom- 
mandée ,  fi  la  rigueur  de  ta  plaie  mor- 
telle t'eut  donné  le  temps  de  leur  par- 
ler, &  leur  dire  adieu  ,  comme  à  tes 
aéatures  fidèles  compagnons  de  tes 
travaux;  leur  honneur  &  leur  confcience 
fuppléront  au  défaut  de  ta  parole  ,  & 
tes  derniers  foupirs  leur  ferviront  de 
commandemens  Se  de  prières  peur  les 
rendre  fi  foigneux  &  Ci  zélez  au  falui 


de  UFrartcé,  qu'il  femblera,  bien  que 
tu  fois  mort  pour  kur  contentement 
particulier,  que  tu  fois  toujours  vivant 
pour  le  bien  public  ,  auquel  tous  les 
François  accordent  d'autant  plus  ardem- 
ment leurs  vœux  ,  que  leur  amour  en 
ton  endroit  étoit  extrême.  Amour  qui 
a  p*ru-  en  leur  afflicTiion  ,  &  qui  d'une 
jufte  furie  les  anima  fi  Fort  contre  ton 
meurtrier  ;  que  fi  le  peuple  Romain  à 
la  vue  de  la  robe  fanglante  de  Céfar, 
Coufbit  le  fer  &  le  feu  en  la  main  aux 
maifons  de  Ces  aflaffins ,  ton  peuple  à  la 
vue  de  ce  parricide,  vouloir  être  l'exé- 
cuteur des  Arrêts  de  ton  Parlement  , 
Ifaïit  fa  fureur  ,  honorée  de  ton  zèle, 
étoit  ardente  à  déchirer  le  corps  de  ce 
criminel ,  dont  l'horreur  a  fait  lever  le 
bandeau  des  yeux  de  ta  juftice  .  pour  le 
voir  comme  un  monftre  prodigieux  ,  6c 
le  condamner  comme  un  homme  abo- 
minable. 

Elle  a  fatisfait  aux  Loix  en  cette  con- 
damnation  ,  mais  non  à  la  douleur  en 
la  perte,  laquelle  eût  abbatu  tes  )ufli- 
ciers  fous  l'effort  du  regret  ,  Ci  comme 
ta  juftice  même  ,  qui  foûtient  l'Etat ,  elle 
ne  fe  fût  fagement  roidie  contre  le  mal- 
heur ,  pour   retirer  diligemment  ceitg 
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Royauté  de  Ton  fincope,  &  la  vîvifîclr 
par  la  recepnon  d'im  nouveau  Roy,  en 
qjoi  elle  n*a  pas  témoigné  moins  de 
prudence  que  de  zèle,  agJfTanr  en  l'un 
comme  Miniftres  d'Etat  ,  en  l'autre 
comme  tes  ferviteurs  particuliers  ,■  & 
en  tous  les  deux  comme  un  Sénat  ja- 
loux du  bien  &c  de  la  g^randeur  de  cette 
Monarchie. 

Repofe ,  ô  grand  Monarque  »  au  fé- 
jour  des  bienheureux  ,  non  plus  avec 
les  Couronnes  qu'on  acquiert  fur  la  terre 
par  droit  de  fucceffion  héréditaire  j^mais- 
avec  celles  qu'on  reçoit  dans  le  ciel  pac 
le  droit  de  la  grâce  ,  &  de  la  piété. 
Contemples  les  merveilles  qui  font  dans 
ce  féjOjr  des  Anges  pendant  que  nous 
célébrerons  les  tiennes  entre  les  hom- 
mes. Saches  que  tout  ce  que  nous  avons 
vu  &  admiré  en  toi  fera  loué  de  temps 
en  temps ,  non  -  feulement  en  France  , 
&  par  les  François ,  mais  par  toutes  les 
nations  étrangères.  Ces  devoirs  font  fol- 
lement dus  à  tes  vertus ,  que  le  foleil 
cachera  fes  rayons  à  ceux  qui  tairont 
tes  louanges  .  &  nul  des  vivans  ne  fera 
excufé  en  ce  filence,  puifque  ton  nom 
cft  répandu  par  tour  où  cet  aftre  répand 
ùi  lumièrs  :  Le  ciel  même  tietidra  pue 


impies  &  pour  ingrats  ceux  qui  ne  loue- 
ront point  en  toi  fon  chef-d'œuvre; 
car  tu  ne  portois  pas  feulement  le  ca- 
radère  facré  de  fa  divine  image  ,  mais 
comme  un  abrégé  de  fes  merveilles  , 
fon  amour  ,  &  fa  puiffante  reluiioienc 
en   ta  perfonne. 

Voilà  ce  que  je  dis,  animé  par  tes 
mérites  qui  demeureront  en  nos  efprits 
comme  les  plus  belles  idées  &  les  plus 
rares  images ,  qu'ils  pourroient  tirer  des 
merveilles  du  monde ,  d'où  tu  es  parti 
fi  foudainement  ,  qu'il  femble  plutôt 
que  tu  as  été  ravi  de  nos  yeux ,  que 
tué  entre  nos  bras-,  &  il  n'y  a  celui  qui 
ait  vu  en  ton  lit  ton  pâle  vifage  ,  & 
arrofé  pieufement  tes  pieds  de  krmes , 
ne  démente  fa  propre  connoiflance  pour 
s'imaginer  que  ta  mort  n'eft  qu'un  fon- 
ge  ,  comme  fi  l'excès  de  l'éionnement , 
nous  donnant  cette  illufion ,  nou^  te- 
nions nos  fens  pour  des  trompeurs  quand 
ils  nous  affurent  du  contraire;  mais  C\ 
les  faut  -  il  croire  paifqu'ils  voyent  & 
entendent  dans  ton  Louvre  les  témoi- 
gnages de  notre  malheur  ,  que  cette 
Cour  Royale  qui  fouloit  environner  ta 
perfonne ,  n'environne  que  ton  effigie , 


65  fcjiie  tobÇ'Ces  orneniens  funèbres.,  ceé 
toncérts  dëvarement  iriftes,  ces  flam» 
beaux  moriuairts  ,.  ne  font  que  de« 
marques  trop  manifeftes  de  cette  cruel- 
le vérité  ,  qui  frappe  nos  cœurs  pat 
le?  yeux  &  par  l'orçille  ,  ôc  que  je  reC* 
Cens  avec  un  regret  proportionné  à  no-* 
tr^    perte.      ^        ;      ;       ,  ;     ' 

Que  Cl  j'avois  autant  d'efprit  què^ 
triftelfe  ,  je  rexprimerois  nKjeux,  ôc  par* 
lerois  mieux,  &  parlerois  plus  capable* 
ment  de  tes  vertus  ,  bien  que  quand 
J'aurois  le  don  de  l'éloquence  pour  eni-» 
bellir  ce  difcours  de. fleurs  de -Riiérori- 
<ljue  ,  l'aurois  trop  4'épines  au  coeur  pour 
les  pouvoir  éclore.'  A ttfli  je  cède  la  p!u-* 
me  à  ces  grands  perfontiag.es  xyui  1  ont 
vu  de  connu  ,  &c  paTticuiLecitrcifirK  à  ceux 
que  tu  as  élevé  dans  le  monie  ;  car  G 
jamais  les  arts  &  les  fciences  durent  êtrj» 
emiployez  pour  honorer  un  grand  Mo-* 
narque-,<;'e(l  pour  tbiqui  leur' fert  d'une 
matière  fi  riche,  que  c'en:;  les-  honorer 
de  leur  faire  célébrer  tes  Jouanges. 

L'antiquité  nVoffriroit  bien  fes  Roys 
&  fes  Empereurs  qu'elle  vante  en  fes 
écrits  pour  les  comoarer  à  toi;  mais  je 
trouve  tant  d'inégalité  de  leur  gloire,. 
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à  la  tienne  >  que  ie  n'en  peux  faire  noé 
jufle  comparailon  ;  de  forte  que  n'y  ayant 
jamais  rien  eu  de  pareil  à  toi ,  que  loi- 
ménie,  ny  efpérance  qu'à  Tavenir  nul 
te  puilîe  égaler  finon  tes  enfans.  Je  né 
te  donne  point  de  compagnons  en  tes 
honneurs ,  que  je  laifTe  encore  une  fois 
à  la  plume  &  à  la  voix  diferte  de  ces 
rares  génies  de  notre  fiècle,  afin  qué- 
gaîans  leur  éloquence  à  notre  deuil ,' 
ils  parlent  dignement  de  tes  faits  quî 
font  (î  miraculeufement  glorieux,  que  la 
poftérité  fera  difficulté  de  les  croire  fur 
la  foi  de  nos  hiftoires  ;  car  ta  vie  fera 
douter  de  ta  mort  ,  ou  ta  mort  de  ta 
vie,  tant  elles  font  diffemblables ,  fi  ce 
n'eft  que  la  proportion  fe  trouve  en  la 
grandeur  des  merveilles  de  l'une,  Scan 
malheur  de  l'autre.  Malheur  qui  ne  peut 
en  tien  obfcurcir  la  fplendeur  de  ton 
nom ,  puifqae  t'ayam  furpris,  il  t'a  ôfé 
le  moyen  de  mourir  comme  tu  avois 
vécu ,  &  nous  eft  bien  croyable  que  (î 
la  defliinée  t'eût  donné  le  choix  du  tré- 
as ,  tu  l'eufles  voulu  chercher  dans  les 
atailles,  pour  lailTer  la  vie  au  même 
lieu  où  ton  courage  avoir  reçu  la  gloire, 
&  où  ta  nobleffe  eût  volontiers  répandu 
fon  fang  pour  épargner  le  tien ,  cher- 
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thant  encore  dans  les  voies  de  la  gloire 
que  tu  lui  avois  périlleufement  tracées , 
des  playes  honorables  pour  fignaler  Ton 
zèle  &  Ton  courage,  qui  t'ayant  fervi 
contre  de  puiflantes  fotces ,  ne  t'a  pu 
deffendre  contre  un  feul  homme  :  C'efl: 
là  fa  douleur ,  c'eft  là  le  défefpoir  de  tes 
gens  d'armes  ,  le  regret  des  foldats 
François ,  qui  ne  voyant  plus  leur  Roy 
dans  les  armées ,  &  leur  Capitaine,  por- 
tent les  yeux  &  les  armes  bas ,  &  mar- 
chent aufll-tôt  fur  les  enfeignes  de  la 
douleur,  que  fous  celles  de  la  guerre. 
Audi  les  aimois  tu,  auiïi  les  appeliois- 
tu  par  leurs  noms  que  tu  connoiflbis 
aufll  bien  que  leurs  courages,  aufli  t*a- 
doroient-ilsj  &c  te  fuivoient  ils  comme 
leur  Mars  ,  animez  d'un  amour  pareil  à 
celui  que  les  foldats  Romains  fbuloient 
porter  à  Marc- Antoine, quand  les  nom- 
mant tous  par  leurs  propres  noms ,  & 
parlant  à  eux  familièrement  ,  il  leur 
raifoit  iraverfer  les  dcferts  ôc  les  mon- 
tagnes, parmi  les  plwsauftères  nécefîîtez 
qui  fe  rencontrent  en  une  guerre  étran- 
gère. 

Les  foldats  ont  donc  perdu  en  toi  le 
plaifir  &  l'ornement  des  armes,  &  les 
armées  veuves  de  ca  préfence }  ne  fig 


foucient  point  que  la  paix  leur  donne 
congé,  puifqu'elles  ne  peuvent  plus  voir 
ton  bras  triomphant  qui  leur  donnoit 
libre  accès  parmi  Tes  vidoires. 

Nous  étions  trop  heureux  fi  nous  euf- 
fîons  encore  joui  de  tes  beaux  jours  ;  le 
ciel  ne  Ta  pas  voulu  ,  comme  Ci  par 
quelque  fecrette  jaloufie,  il  eût  craint 
que  nous  t'euflîons  à  la  fin  adoré  com- 
me un  Dieu;  car  déjà  les  miracles  de 
tes  faits  faifoient  pafTer  notre  amour  en 
adoration ,  non  comme  envers  un  fijjec 
purement  divin ,  ny  auflî  fimplement 
humain,  mais  comme  tenant  de  tous 
les  deux  :  Et  foit  que  la  raifon  me  le 
faffe  croire ,  ou  que  le  zèle  me  le  faffa 
dire  ;  ma  créance  &  mon  difcours  feront 
reçus  de  tous  les  jugemens  ,  qui  ayant 
connu  ton  prix  ,  verront  bien  que  c'eft 
quelque  deflin  envieux  qui  a  emprunté 
une  main  parricide  ,  penfant  abbattre  ta 
gloire  avec  ta  perfonne  ;  mais  ton  nom 
qui  a  toujours  été  à  couvert  par  tes  lau- 
jiers  ,  n'a  pu  être  blefle  de  ce  coup  de 
foudre  ,  au  contraire  tu  as  ajouré  à  tes 
honneurs  cet  avantage  ,  qu'il  n*a  pas 
tenu  à  toi  que  ta  fin  n'ait  été  auffi  glo- 
rieufe  que  ton  commencement ,  de  forte 
que  n'en  ayant  pu  faire  voir  les  effets 


par  la  furprîfe  de  ta  mort ,  tu  en  as 
laifle  les  apparences  par  les  adions  de 
ta  vie,  fur  lefquelles,  comme  fur  des 
colomnes  a(Turées  ,  nous  avions  fondé 
refpérance  que  les  triomphes  te  fui- 
vroient  jufqu'à  ta  fin ,  &  que  cette  fi.ii 
n'arrivetoit  qu'au  temps  que  toi-mêmtf 
ferois  content  de  partir  de  ce  monde, 
&  de  refigner  à  ton  fils  l'héritage  de 
tes  pères. 

Ta  vie  n'eut  point  manqué  à  notre 
efpoir,  fi  le  fort  n'eût  abhregé  ta  vie, 
qui  toutes  fois  a  été  afiez  longue  ,  Ci 
nous  avons  égard  à  ta  gloire,  &  trop 
courte  fi  nous  confiderons  notre  intérêt: 
Car  tu  as  vécu  fi  glorieufement  ;  que  fi 
jamais  un  jufte  regret  touche  l'ame  de 
nos  neveux ,  ce  fera  pour  n'avoir  eu  cet 
heur  devoir  lefièclede  tes  merveilles, 
&  la  lumière  de  ta  face  ,  ils  le  regret- 
teront; &  avec  plus  de  raifon  que  ceux 
qui  foupiroient  de  n'avoir  pas  vu  le 
règne  d'Augufte  &  celui  de  Trajan.  En 
ce  regret  ils  porteront  envie  à  nos  ayeux , 
laquelle  s'enflammera  d'autant  plus", 
qu'ils  verront  de  toutes  parts  les  mar- 
ques de  ta  magnificence ,  qui  fera  à  Ja- 
mais célébrée  par  les  hommes ,  <iu  nom 
de  qui  je   te  promets  ces  hommages 
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éternels ,  &  prens  leur  raifon  pour  ga- 
rant de  ma  parole ,  fçachant  bien  qu'ils 
ne  peuvent  porter  titre  d'hommes ,  ÔQ 
me  rendre  menteur  tout  enfemble  ;  mais 
non-feulement  tu  feras  célébré  des  mor- 
tels ,  ains  encore  par  les  pierres  &  les 
marbres  ,  où  les  arts  ont  laiffé  une  éter- 
nelle empreinte  de  ton  image  &  de  ta 
gloire.  Les  fontaines  mêmes  que  tu  as 
ornées  d'admirables  ftatues ,  &  dont  ru 
as  fait  des  fleuves  au  milieu  des  rochers, 
difcourront  en  leur  murmure  de  ta  gran- 
deur Royale,  qui  forçant  la  nature,  as 
rendu  les  déferts  délicieufement  habita- 
bles. Cl  que  les  eaux  &  la  terre,  s'ac- 
cordant  en  ce  concert  de  tes  magnifir 
cences  ,  les  feront  connoître  fucceflîve- 
ment  de  père  en  fils ,  &  jufques  à  la 
dernière  génération  des  hommes. 

Voilà  ,  Grand  Roy  ,  comment  ta  mé- 
moire palTera  en  l'éternité  des  chofes 
mémorables,  pour  être  louées  des  voix 
vivantes  ôc  des  matières  inanimées. 

Or  pendant  que  re^  os  repoferont  erj 
ta  Royale  (epulture  ,  êc  ton  nom  dans 
le  fein  de  l'immortalité  ,  repofe  ,  glo- 
rieux Monarque  dans  le  célefte  domi-j 
cile  des  jurtes,  vis  à  vis  en  cette  bien-^ 
heuteufeallemblée^au  milieu  des  tiéfers 
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&  délices  qui  ne  font  point  périffables, 
Se  où  les  paiïîons  humaines  ne  donnent 
point  d'atteintes. 

L'Eternel  qui  t'en  fait  largefTe  ,  te 
traite  encore  la  haut  en  Roy  ,en  te  cou- 
ronnant de  Tes  palmes  j  c'eft  la  troifieme 
Couronne  qui  t'attendoit  au  ciel,  pour 
y  régner  au  rang  de  ces  Roys  de  l'an- 
tiquité ,  qui  font  montez  par  les  degrez 
de  la  vertu  fur  le  thrône  des  bienheu- 
reux,  où  Dieu  t'a  donné  une  place,  fe 
fouvenant  de  l'amour  que  tu  as  porté  à 
fès  autels ,  &  des  pardons  que  tu  as 
eflargis  ça  bas  *  aux  hommes,  &  à  tes 
propres  ennemis  ;  caries  Roys  trouvent 
la  haut  la  miféricorde  qu'ils  exercent 
en  ce  monde ,  comme  des  grâces  qui 
leur  font  rendues  avec  ufure  :  ainfi  as-tu 
reçu  l'intérêt  des  œuvres  de  ta  clémen- 
ce, ainfi  font  les  vertus  recompenfées, 
&  temporellement  par  les  honneurs  de 
la  renommée  ,  &  divinement  par  les 
tréfors  de  la  béatitude.  Et  ainli ,  ô  grand 
Roy,  font  les  tiennes  reconnues  decei 
deux  fortes  de  récompenfe. 

Je  parle  à  toi ,  m'imaginant  que  tu 
m'enrenJs,  &  que  tu  reconnois  encore 
les  ofîrandes  que  ma  Mufe  fouloit  ptér 
't  :.*,  Que  tu  as  accordé  ici  bas. 
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fentet  à  tes  yeux.  Mais  quoi  î  Ceft  une 
illufion,  que  l'amour  &  la  douleur  for- 
ment en  mon  efprit,  &  qui  me  faifant 
prendre  l'ombre  pour  le  corps ,  fait  que 
je  ne  parle  qu'à  ton  ombre.  Ce  ne  font 
pas  ici ,  Grand  Monarque,  les  louanges 
que  je  fculois  prononcer  devant  ta  face, 
lorfque  recevant  favorablement  les  ou- 
vrages démon  zèle,  ma  voix  étoit  ani- 
mée de  cet  honneur  &  de  la  révérence 
de  ta  Majefté.  Ce  ne  font  pas  ici  les 
mouvemens  d'un  fujet  qui  parle  à  Ton 
Prince ,  &  qui  contemple  fa  perfonne  ; 
d'autres  louanges,  une  autre  voix,  6c 
d'autres  mouvemens  s'adreflent  à  toi  , 
&  conduifent  ma  parole. 

Je  te  loue  comme  on  loue  les  grands 
Monarques  qui  ne  régnent  plus  au  mon- 
de i  je  parle  ,  &c  fuis  emû  comme  un 
fujet  &  un  ferviteur  qui  a  perdu  fon 
Roy  &  Con  Maître ,  la  préfence  de  qui 
nous  tenoit  lieu  de  fouverain  bien  , 
comme  s'il  y  avoit  en  cela  quelque  rap- 
port à  la  félicité  des  bienheureux ,  qui 
confifte  en  la  vifion  de  Dieu. 

Audi  nos  Roys  font  nos  Dieux  de 
la  terre  ,  en  la  vue  defqnels  confifte  la 
béatitude  humaine.  Or  foit  que  tu  m'en- 
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lencîes ,  ou  que  ma  voix  fe  perde  en 
l'air ,  je  me  donne  cetre  miférable  con- 
folation  de  parler  de  tes  mérites  à  toi- 
même  ,  &  de  laifTer  au  monde  les  ca- 
radères  de  ta  louange,  comme  un  de- 
voir qui  ce  fera  plus  utile  que  mes  lar- 
mes; car  de  pleurer  inceiïàmment  aux 
pieds  de  tes  images,  ce  n'eft  qu'arrofer 
la  terre,  &  t'offrit  les  dons  de  la  dou- 
leur ,  &  non  de  l'efprit  ,  qui  comme 
une  caufe  immortelle  produit  des  effets 
qui  fervent  à  i'immottalité  des  Grands 
Princes. 

Que  tous  les  efprits  donc  que  le  ciel 
3  élevez  Ôc  retenus  pour  les  faire  revi- 
vre ,  confacrent  leurs  forces  &  leurs 
labeurs  à  réternité  de  ton  nom ,  je  les 
y  exhorte  ,  la  raifon  les  y  convie ,  & 
les  vertus  les  y  obligent. 
f:  En  te  louant ,  je  foulage  Tafflidlion 
de  trois  ordres  de  tes  Provinces ,  qui 
par  de  communs  foupirs  déplorent  leur 
difgrace:  ils  ont  droit  de  pleurer,  & 
chacun  juftifîe  Tes  larmes.  L'Eglife  a. 
perdu  un  Prince  très- Chrétien  &  plein 
de  piété ,  la  NoblelTè  un  Roy  magna- 
nime &  plein  de  courage,  le  peuple  un 
Monarque  rempli  de  bonté  &  de  fageffe  f 
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&  tous  enfemble  le  plus  grand  Roy  qui 
air  jamais  régné  entre  les  hommes. 

S'ils  tirent  quelque  foulagement  de 
ce  difcours ,  ils  le  devront  au  feui  def- 
fein  que  j'ai  de  t'honoter  ;  car  ce  font 
ici  des  termes  de  louange  pour  toi ,  & 
non  de  confolation  pour  perfonne ,  & 
il  me  femble  que  je  ferois  tort  à  mon 
tèle  &  à  ma  raifon.  Ci  j'avois  ici  d'au- 
tre but  que  l'honneur  de  ta  mémoire. 

Non  ,  non  ,  Grand  Roy  ,  je  parle 
véritablement  de  toi ,  &  non  charita- 
blement pour  autrui ,  &  fi  je  difois  au- 
trement, ce  feroit  une  charité  marquée 
d'hypocrifie ,  au  lieu  que  c'eft  un  de- 
voir marqué  d'amour  &  de  vérité.  Et 
comment  pourrois  -  je  faire  l'office  de 
confolateur  ,  vu  que  j'approuve  tant 
potre  regret ,  qu'encore  que  je  deufle 
tirer  quelqu'allegemenc  de  cet  ouvra- 
ge ,  ma  douleur  m'y  feroit  renoncer  , 
tant  je  la  trouve  plus  jufte  que  la  con-^ 
folatioD.  Ce  n'efl:  pas ,  que  fi  le  Ciel 
nous  l'envoyé,  il  la  faille  refufer,  puit- 
que  c'eft  un  don  de  fa  grâce  ;  mais  de 
la  demander  à  la  pru'ience  humaine  » 
c'eft  témoigner  qu'on  eft  las  de  regretter 
une  chofe  qu'on  ne  pouvoit  aiïez  aimer, 
&  qu'on  ne  fçauroit  trop  plaindre. 
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Face  le  temps  ce  qu'il  voudra  pouf 
tious  faire  oublier  ta  mort ,  elle  fera 
toujours  mémorable  &  regretâble  aux 
belles  âmes,  &  il  n'efl:  pas  pofïïble  de 
revoir  un  ficelé  d'amour,  de  gloire  & 
de  délices,  pareil  à  celui  qui  s'eft  éva- 
nouy  avec  ta  vie.  Auflî  ne  voulons  nous 
plus  reconnoître  la  joye,  elle  ne  peut 
paroître  que  fous  un  faux  vifage  ,  ôc  il 
me  (emble ,  ou  ma  douleur  me  le  per- 
fuade  ,  qu'elle  ne  peut  maintenant  loger 
les  ris  que  fur  le  front  de  ceux  dont  les 
coeurs  font  tnfenfibles. 

Tes  mérites,  Grand  Roy,  qui  com- 
me un  champ  infini  de  gloire,  deman-i 
deroient  plutôt  l'organe  des  Anges  que 
des  hommes,  me  feroient  encore  par- 
ler ;  mais  comme  les  grandes  douleurs 
n'ont  pas  beaucoup  de  langage,  je  fuis 
Contraint  de  me  taire  ,  &  laifièr  le 
pinceau  à  quelqu'autre  pour  achever  le 
portrait  de  tes  merveilles  ,  que  j'ai 
ébauché  Ci  légèrement  ,  que  les  traits 
fi'en  font  pas  encore  reconnoifiables. 

Cependant ,  ô  Monarque  glorieux , 
fi  dans  ce  Royaume  éternel  ,  où  tu  rè- 
gnes par  graîe,  il  te  fouvient  de  ton 
Royaume  temporel ,  où  nous  te  fur- 
vivons  par  malheur ,  ayes  quelque  foin 

de 


de  noàs  par  charité  Chreùenne ,  com- 
me tu  en  avois  par  prudence  Royale , 
&  te  réjouis  d'avoir  laifle  en  Texemple 
de  ta  vie  un  modèle  de  vertu  à  tous 
les  Roys  de  la  terre ,  une  inflrudlion  à 
tes  enfans,  &c  un  fujet  à  tout  le  mon  Je 
pour  t'admirer  &  honorer  ta  mémoire. 


IjETTRE  de  Monfïeur  ^  Duc  deVen- 
dofme,  à  la  Reine  ^  fur  fon  encrée  à. 
Vannes  le  iS.  Juin  i6 14. 

Madame  , 

DEpuis  la  dépêche  portée  par  le 
fieur  de  Vimais  à  Votre  Majefté , 
fur  mon  entrée  dans  Vannes;  les  habi- 
tans   de  cette  ville   m'ont   fourni  une 
nouvelle  matière  pour  vous  écrire.  J'ai 
été  informé  par  differensrapporrs,  qu'ils 
en  parloient  comme  d'une  aûion  ,  à  la- 
quelle ils  n'avoienc  point  confenti ,  mats 
leulement  le  fieur  ^ Alaion  leur  Capi- 
taine &    Gouverneur   particulier ,    au- 
quel ,  en  cette  occurrence,  ils  difoient 
avoir   entièrement   abandonné    la  con- 
duite de  leur  ville.   Ils  ajoutent  même 
ii£med  Q.  Q 
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que  pour  Ce  juflifier ,  ils  lui  avoient  fait 
/jgncr  un  ade  &  encore  dreflé  un  pro- 
cès-verbal  des  moyens  qu'ils  lui  avoient 
mis  devant  les  yeux  pour  lui  repréfenter 
qu*en  facilitant  mon  entrée  dans  la  ville, 
c'éioit  aller  contre  leur  intention  ;  6c 
cjue  pour  décharge  ils  avoient  envoyé 
routes  ces  pièces  au  Parlement  de  Ren- 
nes ,  afin  d'en  donner  avis  à  Votre 
Ivlajeftc. 

En  cela,  Madame,  il  y  va  du  leur, 
de  celui  du  fieur  d'Aradon  &  du  mien; 
&  nous  avons  tous  un  intérêt  commun 
de  faire  paroître  que  perfonne  de  nous 
n'efi  coupable. 

Les  habitans  difent  qu'il  leur  étoic 
défendu  par  des  Lettres  de  Votre  Ma- 
jefté ,  de  me  donner  entrée  dans  leur 
ville  iufqu'à  ce  qu'elle  en  eût  autrement 
prdonné  ;  que  le  Parlement  de  la  Pro- 
vince leur  a  fait  les  mêmes  défenfes 
par  plufieurs  arrêts  ;  que  ces  (urpenfîons 
n'étant  point  encore  levées ,  lôrfque  je 
leur  ai  fait  demander  pafTàge  pour  aller 
à  Blavet ,  ils  ont  eu  raifon  de  s  oppo'er 
à  ma  demande  ;  d'autant  qu  ils  dévoient 
la  première  obéilTanie  à  Votre  Majefté, 
j&;  iî  féconde  au  Poil  rient  revêtu  de 
rauîoriîé  Royale  5  qu'il  ne  jeur  eft  teflc 
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a  autre  moyen,  pour  faire  connoîrre 
qu'ils  ne  font  point  fortis  de  leur  devoir, 
que  d'envoyer  au  Parlement  de  Breta- 
gne les  aùes  qu'ils  ont  crus  propres 
à  juftifier  que  le  fieur  (ÏArudon  feul 
a  favorifé  mon  entrée. 

Le  (îeur  d*^radon  dit  qu'il  a  rendu 
raifon  de  fa  conduite  par  une  Lettre 
écrite  à  Votre  Majefté  ,  depuis  que  je 
fuis  dans  cette  ville. 

Pour  ma  décharge,  Madame,  je  fùp- 
plie  très- humblement  Votre  Mcjefté  de 
(e  relTouvenir  des  railons  qui  m'ont  fait 
lui  dépêcher  le  (îeur  de  frimais.  A  quoi 
j^ajoûterai  qu'ayant  offert  par  ma  dé- 
claration donnée  à  M.  le  Marquis  de 
Cœuvres^  (\'o[ié\T  aux  articles  accordés 
à  fainte  Méiiéhoud,  qu'il  m'avoit  ap- 
jortés  de  votre  part ,  j'ai  cru  des  lors 
•tre  en  droit  de  jouir  du  bienfait  de 
mon  rétablidement  dans  ma  charge  ,  Se 
par  conféquent  d'entrer  dans  les  villes 
de  mon  gouvernement ,  pu  fque  Votte 
Majefté  me  rétabliffoit  dans  mes  pré- 
rogatives en  cas  d'obéi  (Tance.  J'ai  donc 
été  bien  fondé  ,  malgré  les  arrêts  du 
Parlement  publiés  à  Vannes  ,  à  y  de- 
mander mon  entrée  au  fieur  d'Aradon, 
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$c  lui  a  été  autorifé  à  me  la  donner  } 
d'autant  qu*il   tient  fa  charge  de  moi 
jTeul ,  &   qu'il  n*a  point  prêté  fermenp 
9u  Parlement ,  mais  feulement  à  M.  le 
Chancelier.    Le  quatorze  de  ce  mois 
étant  près  de  Vannes  fur  le  chemin  de 
Blavet,  on  m'envoya  des  députés,   qui 
m'cifrirent  Tentrée  de  la  Yille  au  norn 
des  habitans.   Je  différai  jufqu'aH  quinze 
à  accepter  leurs  offres ,  ne  voulant  point 
«qu'il  fût  dit  que  je  Tavois  fait  inconfî- 
dérement  a  &  en  outre  afin  de  leur  don- 
cer  le  lo.fir  de  s'en  repentir  &  de  s'en 
dédire  s'ils  le  jugeoient  à  propos,  quoi- 
çue  je  n'ignoralTe  point  qu'il  faut  pren- 
dre le  peuple  au  mot.  Le  lendemain  les 
inêmes  députés  revinrent  me  réitérer  les 
çffres  de  la  veille  ,  &  furent  me's  guideç 
pour  nie  conduire  dans  la  ville ,    ou 
l'entrai  &  fus  reçu  par  les  habitans  fous 
Us  armes;  étant  defcendu  à  l'Eglife,  le 
Clergé  me  reçut    avec  les  cérémonies 
accoutumées  envers  les  Gouverneurs  & 
depuis  m,e  rendit  ma  bienvenue  jufques 
dans  ma  maifon.  Ainfî  ayant  été  invité 
^  deux  diverfes  fois   &   bien   reçu  de 
tous,  je  crpis  que  mon  entrée  du  cpté 
ides  habitans  porte  toutes  les  mar<jue$ 


aane  droite  intention  a  bien  lervif  M 
li^ajefté,  &  d*amour  pour  moi.  N'y 
ayant  rien  de  blâmable  jufques-là.  Ma- 
dame ,  dans  la  conduite  des  habitans  ^ 
da  fieur  à'Aradon  ,  ni  dans  la  mienne  » 
je  Tupplie  très- humblement  Votre  Ma» 
jefté  de  faire  attention  à  la  façon  dont 
fai  vécu  Jufques  ici.  J'ai  trouvé  la  ville 
fous  la  garde  des  habrtans ,  je  l'y  ai 
lai/Te,  &  n*ai  point  appréhendé  de  me 
remettre  à  leur  pouvoir  j  puifque  je 
n'avois  auprès  de  moi  que  mes  gardes 
ordinaires  &  quelques  Gentilshommes, 
qui  n'auroient  rien  pu  entreprendre 
contre  quinze  cens'  hommes  en  armes. 
Ayanr  fçu  depiiis  que  'les  habitans  doU- 
toienr  que  je  vouKilTè  obfervér  lès  artii 
des  de  fairite  Ménéhdud ,  j'ai  convoqué 
les  principaux  'dTéii'tr'eu'x  que  j'ai'  'pris 
'dans tous  les  ordres,  poor  ïeuf  déclarer 
publiquement  ma  roumiflior»  entierr  \ 
toutes  les  voliontés  de  Votre  Ma)efl:é,& 
particulièrement  Texécution  des  articles. 
Pour  leur  faire  fentir  encore  mieux  que 
je  ne  voulois  que  là  paix,  j'ai  appuyé 
ma  déclaration  du  licentiement  des  trou- 
pes que  j'avois  avec  moi.  Cette  publi- 
cation leur  a  été  fi  agréable  ,  qu'ils  en 
Ont  fait  une  proce^îon  générale ,  pour 
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remercier  Dieu  de  la  paix  que  je  lent 
procurois.  Je  m'y  fuis  trouvé  à  la  tête 
du  peuple ,  ou  pour  mieux  dire ,  j'y  ai 
conduit  ceux  que  mon  exemple  y  aiti- 
roit ,  quoique,  cette  proceflîon  Ce  faifant 
hors  de  la  ville ,  &  en  foriant  avec  la 
Nobleflfè&  mes  gardes,  je  prévis  bien 
que  les  habitans  étoient  les  maîrres  de 
m'en  reFufer  l'entrée.  Ce  n'efl:  pas  en- 
core tout  ce  que  j'ai  fait.  Les  habitans 
s'étant  aflèm^lésen  la  maifon  commune, 
&  ayant  arrêté  qu'il  feroit  fait  une  dé- 
putation  vers  Sa  Majefté  pour  fe  purger 
du  blâme  qu'on  pourroit  leur  imputer 
de  mon  entrée  i  j'ai  fait  voir  la  lettre 
<jue  je  vous  écris  à  leurs  députés  ,  la 
foumettant  à  leur  examen,  en  les  laifTant 
les  maîtres  de  l'approuver  ou  de  la  re- 
jetter.  S*ils  l'approuvent,  Madame,  ou 
ir  en  fe  juflifiant  ils  demeurent  d'accord 
de  tout  ce  que  î*ai  dit ,  je  fupplie  ttçs- 
humblement  Votre  Majefté  de  regarder 
mon  entrée  à  Vannes,  comme  Tacftion 
d'un  Gouverneur  rétabli  dans  fes  droits 
par  votre  bonté,  Se  mon  féjour  parmi 
des  gens  beaucoup  mieux  armés  que 
moi ,  pour  le  témoignage  d'une  confcien- 
ce  droite  &  qui    prend  aifément  con-^ 
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fiance  en  rout  le  monde,  parce  Qu'elle 
ce  veut  faire  aucun  ma!. 

La  déclaration  que  j'ai  faite  de  main- 
tenir la  paix  &  la  tranquillité  fans  at- 
tendre le  retour  de  M.  le  Marquis  de 
Cœuvres  ,  doit  être  auiïî  regardée  com- 
me une  mafque  de  Tintime  perfuafion 
où  je  fuis  que  Votre  Majefté  voudra 
bien  m'accorder  les  tfès-humbles  fup- 
plications ,  qu'il  s'efl:  chargé  de  lui  por- 
ter de  ma  part.  L'avantage  qui  m'en 
reviendra  ,  Madame  ,  tournera  à  votre 
profit  ,  par  robligation  que  j'aurai  à 
Votre  Majefté  d'une  grâce  qui  m'aura 
confervé  les  faveurs  du  (eu  Roy ,  que 
j'employerai  avec  ma  propre  vie  pour 
faire  connoître  &  avouer  à  un  chacun, 
même  à  mes  calomniateurs  &  à  mes 
plus  cruels  ennemis  que  je  fuis  vérita- 
olement, 

M  A  DAME, 

Votre  très  humble ,  très  obéif- 
ftni ,  très  fidèle  ferviteur  &  fujer, 
César  de  Vendosme. 

De  Vannts  ^  ce  i8,  Juin  1^14. 
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PREMIERE  Lettre  de  Mbnfieur ,  Duc 
de  Vendofmc  au  Koy, 

Sire, 

DEPUIS  ravenement  de  Votre  Ma- 
jefté  à  la  Couronne  ,  j'ai  tenu  tou- 
tes mes  aâions  dans  une  profonde  inno- 
cence; néanmoins  j'ai  éprouvé  un  irar- 
tement  bien  oppofé  à  celui  que  je  devois 
attendre.  Mes  maux  m'ont  rendu  la 
parole,  pour  fupplier  "Votre  Majefté  d'y 
faire  apporter  un  remède  prompt  & 
néceflfàire.  Je  ne  vous  parlerai  point , 
Sire,  de  ceux  que  j'ai  fouffèrts  ancien- 
nement ,  les  nouveaux  font  ceux  qui 
m'affedent  le  plus. 

Votre  Majefté  fçait  Tordre  que  j'ai 
reçu  de  la  Reine  au  mois  de  Janvier  en 
votre  préfence  de  ne  point  quitter  la 
Cour,  pour  quelque  caufe  que  ce  fur, 
jufqu'à  ce  que  j'en  eu(Tè  reçu  la  permit 
fîon.  J'obéis,  quoique  mes  affaires  do- 
meftiques  demandaiïent  dès  ce  temps- 
là  un  ordre  très-prompt.  Dix  huit  jours 


après  ce  commandement  de  la  Reine ,  jV 
fus  arrêté,  conftitué  prifonnier  &  garde 
étroitement,  fans  cependant  qu'on  m'ait 
pu  convaincre  d'avoireHayé  de  me  fouf- 
raire  à  robéifTance  de  la  Regenre ,  malgré 
le  témoignage  d'une  confcience  droite  5c 
entièrement  en  repos  fur  la  fûceté  où  je 
crcyois  être  en  Cour. 

Neuf  jours  après  ma  détention,  Dieu 
qui  connoifïbit  la  puteté  de  mes  inten- 
tions, me  mit  eil  liberté,  &  au  lieu  de 
m'infpirer  une  retraire  courte  &  aifée  , 
m'en  confeilla  une  très -longue,  qu'il 
m'eût  été  impofîîble  d'exécuter,  s'il  ne 
meur  conduit  par  la  main  ,  pour  me 
tendre  dans  mes  maifons ,  &  éviter  par 
ce  moyen  les  reproches  de  Votre  Ma- 
jefté,  Cl  je  m2  fu^  retiré  ailleurs.  Une 
pareille  conduite  ,  Sire  ,  me  paroifToic 
propre  à  obtenir  la  paix ,  &  montroic 
clairement  combien  je  la  de(îroi«".  Ce^ 
pendant"  je  fuis  bien  éloigné  de  voie 
mes  defirs  remolis.  Je  n'ai  pas  été  plutôc 
ici»  que  j'ai  appris  avec  douleur  que 
Names  &  toute  la  Province  de  Bretagne 
armoit  contt^e  moi.  J'eus  peine  d'abord 
à  donner  créance  à  ce?  bruits  *,  mais  le 
Jiazaid  ayant  fait  tomber  entre  mes  main? 
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'éèux  domediqaes  de  M.  de  Momba-^on^ 
je  \fis  ai  trouvés  faifis  d*une  commiflion 
&  de  deux  lettres  de  cachet ,  qui  me 
dedaifïîflbit  du  gouvernement  de  la 
Gomté  de  Nantes ,  6i  transferoit  ma 
charge  à  Montba-2^on.  Votre  Majeftc 
doit  être  perfuadée  que  j'en  ai  conçu 
un  déplailîr  plus  fenfible  &  plus  vif  , 
que  â  c'eût  été  l'arrêt  de  ma  mort  : 
d'autant  plus  que  j'ai  appris  en  même 
temps  que  Ton  m'enlevoit  également  le 
refte  de  mon  gouvernement  ,  &  que 
mes  lieuienans  étoient  partis  pour  fe 
rendre  chacun  dans  leur  département  > 
afin  d'y  jouir  de  mes  dépouilles. 

Quand  j'ai  defiré  de  partir  de  la  Cour 
pour  régler  mes  affaires  domeftiques  , 
on  me  l'a  défendu.  Après  avoir  defferé 
àxet  ordre,  on  me  fait  prifonnier.  Dieu 
m'élargit ,  je  me  rends  dans  ma  maifon , 
&  fa  bonté  eft  devenu  un  crime  pour 
moi.  On  me  dépouille  de  mon  gouver- 
nement; &  comme  fi  ce  a'étoit  pasaHfèz 
-de  tant  de  maux,  on  arme  contre  moi , 
&  il  ne  me  refte  aucun  endroit  où  je 
puifTe  être  en  fôreté.  Perfonne ,  Sire  , 
eut  il  jamais  tant  de  fujets  de  douander 
spilice  ai  Ton  Roiîr 


Je  viens  donc  aujourd'hui  fuppîier 
très  humblement  Votre  Majefté  de  me 
foulager  de  toutes  ces  affligions ,  &  de 
relever  mon  courage  abbatu.  J'ai  ton- 
jours  fidélemer.t  ôc  utilement  fervi  ;  je 
ne  dois  donc  pas  être  dépouillé  de  ma 
charge.  Je  fuis  tranquille,  il  n'eft  par 
con(èquent  aucun  befoin  d'armer  la 
Province  contre  moi.  Par  ma  naiflance , 
par  mon  profond  refpeâ  &  encore  plus 
par  ma  tendrefîe ,  je  fuis  plus  attaché 
au  fervice  de  Votre  Majefté ,  qu'aucun 
du  Royaume.  Ces  raifons  doivent  faire 
mieux  )uger.Je  moi  ,  que  de  ceux  en 
qui  on  prend  ici  route  confiance. 

Je  tiens  du  feu  Roy  notre  père,  mon 
honneur,  mes  biens,  6c  tout  ce  que  j'ai 
en  ce  monde  :  il  revtt  en  vous,  je  fuis 
par  conféqurnr  bien  fondé  à  vous  fup- 
pîier de  me  vouloir  traiter  comme  il 
m'a  traité.  Ceft  une  juftice  qui  aug- 
mentera la  réputation  de  Votre  Majeftc. 
Votre  Province  de  Bretagne  fera  remifi? 
en  paix  -,  les  conféquences  même  pour- 
ront s'en  étendre  plus  loin.  Je  ferai  en 
érat  de  pouvoir  vous  fervir  de  ma  vie 
&  de  mes  biens  dans  les  occafions  oi5 
j'aurai  lîhonncur  d'être  employé.  Je  les 
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attencïraî  avec  patience ,  &  les  exécu- 
terai avec  la  fidélité , 

Sire., 

De  votre   très-humble, 
;•  très- obéifTant,  très- fidèle 

ferviteur  &  fujet  , 
Gesar  de  Yèudosmi» 

A  hnctnït  ce  premier  Mars  i6i\. 

m      --  '■"       ■ -    -       '-'-'i'- 

SECONDE  lettre  de   Monjîeur  ^  Dus 
de  Vcndafme^  au  Roi. . 

Sire  , 

N'Estimant  point  avoir  ruffifamment 
reirpli  mon  devoir  par  les  aflTu- 
rances  de  ma  fidélité  Se  les  proreftations 
lie  continuer  mes  très-humbles  fervices 
à  Vptre  Majefté,  que  je  vous  ar  expri- 
mées dans  ma  derriiete  lettre  j  je  fis  in- 
continent après  lesmêmes  profeftations» 
par  écrit  au  Parlement  &  aux  Commu- 
nautés de  cette  Province ,  d'oti  je  me 
ptomectois  q.u  il  en  rérultetoit  uo  avan-* 
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fage  réel  pour  elle  &  pour  moi.  Peur 
la  Province  en  ce  que  cette  conduite  me 
paroi(Tbit  propre  à  calmer  les  allarmes 
où  je  la  voyois,&  à  y  retenir  par  mon 
exemple  chacun  dans  fon  devoir.  Pour 
moi  en  ce  que  la  foumi(Hon  étant  tou- 
jours agréable  aax  Roys  ,  fur- tout  quand 
elle  jeft  publique  i  j'avois  fujet  de  croire 
que  la  mienne  me  réufîiroit.  Contre  une 
efpérance  fi  bien  fondée  on  a  refufé 
ici.  Sire,  de  voir  mes  lettres  ;  &  ce 
qui  me  rend  mon  malheur  plus  fenfible , 
c'eft  que  vos  commandemens  qui  font 
des  rayons  de  lumière  pour  nous,  ne 
f»*ont  point  éclairé.  De  plus  on  n'a  cède 
de  chercher  les  moyens  d'aigrir  les  ef" 
prits  dans  cette  Province.  Mes  Lieu- 
tenans  ont  eu  ordre  d*armer ,  &  la  No- 
blelïe  de  IfS  aflîfter.  On  m'a  perfécuté 
jufqu'au  point  de  défendre  aux  Gendar?- 
1res  de  la  Compagnie  d'ordonnance  , 
dont  Votre  Majefté  m'a  honoré,  de  fa 
trouver  auprès  de  moi  fous  peine  dg 
crime  de  leze-  Majefté.  Pour  m'ôter  toute 
fureté  &  aflurance  on  a  enjoint  aux  habi* 
tans&  aux  Capitaines  des  vil 'es  &  places 
de  Madame  laDnchefTe  de  Mercœur  ,.do 
m'y  donner  entrée  fous  les  mêmes  pei- 
pes.-  De  tels  arrêts  font  donnés  trop  à 
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là  légère ,  &  il  eft  aifé  d'y  reconnoitre 
le  naturel  de  ceux  qui  les  ont  donnés , 
qui  concluent  aifémenc  au  fang ,  parce 
qu'il  n'y  va  jamais  du  leur.  Néanmoins 
j*aime  encore  mieux  les  impurer  aux 
partifans  que  mes  ennemis  particuliers 
ont  dans  le  Parlement ,  qu'à  toute  cette 
compagnie.  Par  la  rigueur  de  ces  gens 
toujours  prêts  à  (ervir  YanimoCnè  de 
leurs  patrons ,  je  me  vois  dépouille  de 
ma  charge  &  de  ma  compagnie  d'or- 
donnance. Mes  vaflaux  ,  mes  propres 
Domeftiques  mêmes  ,  tous  Gentilhom- 
mes  de  cette  Province  font  prêts  à  fe 
révolter  contre  rrioi  î  &  quelques-uns 
ont  déjà  pafiTc  outre. 

J'ai  appris,  Sire,  que  mes  ennemis 
ont  fait  entendre  à  Votre  Majefté  que 
j'étois  armé,  &  que  je  prcnois  part  à 
la  fortification  de  BUvet  ,  afin  cTavoir 
deux  prétextes  pour  attirer  vos  armes 
dans  cette  Province  ;  c'eft  ce  qui  m'a 
déterminé  à  en  venir  à  de  nouveau* 
eclairciflfèmens.  Pour  mes  armes,  je  ne 
fçai  s'ils  les  fondent  fur  ma  fuite  ou  fur 
mes  actions.  Si  cVft  fur  ma  fuite,  j'avoue 
que  )*ai  été  jufqu'à  préfent  accompagné 
d'un  alTez  bon  nombre  de  Noblelîe  j> 
mais  ce  nefl  point  une  chofe  nouveller 


(  ^59  ) 
2>âns  les  autres  voyages  que  j*aî  faits 
en  Bretagne ,  je  n'étois  pas  accompagné 
d'un  moindre  nombre.  En  outre  cet 
ordre  s'approche  aufli  naturellement  de 
ceux  de  ma  naiflànce  que  le  fer  de  l'ai- 
mant.  Depuis  deux  mois  je  me  fuis  vu 
privé  de  ma  liberté,  de  mon  gouver- 
nement -y  ma  réputation  qui  e(l  pour  moi 
la  chofê  la  plus  précieuse  a  été  attaquée. 
Le  propre  des  injures  étant  d'aller  tou- 
jours en  croiflTant  ,  je  ne  penCe  pas , 
Sire ,  qu'on  puifle  trouver  étrange  >  fî 
pour  ma  fureté ,  je  marche  aduellement 
plus  accompagné  q^  je  n&  le  fus  jap 
mais.  ,  ;  ^  •  '  -'-"-^ 

Si  Ton  blâme  mes  aidions,  il  feroit 
à  defirer  que  celles  de  Rennes  &  des 
autres  villes  du  Royaume  fufiTent  aufïï 
tranquilles  que  les  miennes}  la  Province 
s'en  trouveroit  beaucoup  mieux.  Pour 
trouver  la  paix  en  Bretagne  ,  il  faudroit 
maintenant  la  chercher  où  je  fuis.  Mais 
qui  voudroit  trouver  l'image  de  la  guet" 
le ,  la  devroit  chercher  par- tout  ailleurs. 
Si  mes  ennemis  avoient  envoyé  infor- 
mer fur  mes  voyes ,  ils  feroient  con» 
t«ints  de  patler  de  moi  autrement  qu'ils 
ne  le  font. 

Quant  à  BUvet  ayant  le  droit  de  dire 
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mon  avis  fur  tout  ce  qui  Ce  pa^e  dans 
mon  gouvernemenr  ,  il  eft  raifonnablô 
avant  de  prononcer ,  de  juger  de  cette? 
fortification,  par  fa  câufe  ,  fa  fin,  &  par 
les  ofîres  de  ceux  qui  s*y  emploienr.Par  fà 
caufe  en  ce  que  le  fieur  de  FouquerolUs 
a  commandé  de  la  part  de  Votre  Ma- 
jefté  aux  Capitaines  particuliers  des  pla- 
ces de  Bretagne  de  s'afTurer  chacun  d^eux 
de  celles  qui  leur  étoient  données    eh 
garde.  Avec  des  ordres  auffi  légitimes , 
1«  Capitaine   de  Blavct  s'eft  cru  fonde 
dans  ce  qu'il  a  fair.    Par  fa  fin  en  ce 
qu'il  ne  l'a  entreprife  que  dans  une  fai- 
fon  où  il  voyoit  la  paix  fe  troubler ,  Sc 
en  cela  il  a  cru  devoir  prévenir  d'autres 
perfonnes  ,  qui  atrendoient  depuis  long- 
temps une  occafion  propre  pour  fe  pré* 
taloir  de    l'avantage  de  cet  emplace-^ 
ment ,  au  défavantage  du  pays.  Par  fes- 
offres ,  en  ce  que  le   grand  Prévôt   dé' 
Bretagne  étant  defcendu  fur  le  lieu ,  \tf 
Capitaine  a  ofïèrc  d'en  forrir  &  de  rui-- 
lier  (çs  fortifications  aufîîrôr  que  Votre 
Majeftélelui  commanderoit  Ne  croyant 
pas  devoir  autrement  défemparer  &  dé- 
faite  ce  qu'il  dit  n'avoir  fait  que  par 
Tordre  de  Votre  Majefté. 

Si  tant  d'égards  refpedueux  Vont  pouf» 


(é  à  ce  qu'il  a  fait ,  on  a  raifon  de  dire 
que  je  prends  part  à  fa.  prévoyance.  S'il 
vuide  ,  ou  s'ii  démolit  la  place  au  pre- 
mier ordre  qu'il  recevra  de  Votre  Ma- 
jefté ,  Je  prendrai  encore  plus  volontiers 
<Fe  part  à  la  gloire  de  votre  obéiiTànce. 

Je  penfe  ,  Sire  ,  m'être  fuffifammenC 
fuftifié  des  deux  prétextes  que  mes  en- 
nemis prennent  pour  armer  Votre  Ma' 
jefté  contre  moi.  Mais  ce  n'eft  pas  aflez'î 
il^faut  que  je  lui  fdfTe  voir  les  motifs 
qui  les  pondent  ;  rien  ne  lui  importe 
davantage  de  connoîrre  fort  Royaume 
en  général  ôc  Ces  Provinces  en  parricu- 
îïer.  Dans  celle-ci  il  y  a  une  faéliod 
entière  qui  Ta  mife  en  l'état  ou  elle  efV. 
C'eft  un  ver  qui  fera  mourir  l'arbre.  Ci 
Votre  Majefté  l'y  îaiflTe  plus  longue- 
ment. Son  chef  impatient  de  tout 
temps  ne  peut  foufFrir  de  Supérieurs. 
Ayant  trouvé  des  gens  qui  le  foutien- 
nent,  on  a  reconnu  les  traînées ,  les  obli- 
ques rôles  qu'eux  &  lui  ont  tenues  de- 
puis quatre  ans  pour  ufurper  ma  charge.^ 

C'efl:  dans  cette  fource  qu'on  a  puife 
tes  avis  qu'on  donne  que  je  fuis  arméi 
A  quelle  autre  fin,  finon  de  faire  en- 
voyer ce  chef  à  la  tête  d'une  armée  &^ 
fe  fcrvir  alof  s  di^  nom  &  dçs  force?  de 


Votre  Maiefté  pour  y  exercer  tous  U( 
maux  que  les  factions  ne  manquent  ja- 
mais de  faire  quand  elles  ont  le  pouvoir 
en  main. 

Si  je  n'a  vois  égard  qu'à  ce  qui  me 
regarde  en  particulier  ,  \e  ne  me  met- 
trois  pas  en  état  de  détourner  ce  deC- 
fein.  Dieu  m'a  tait  fortir  de  trop  boa 
fang  pour  entrer  jamais  en  appréhenfioiï 
de  mes  ennemis  en  quelque  état  qu'ils 
foient.  Mais  ,  Sire ,  je  ne  puis  foufirir 
^u'on  employé  Tartifice  &  l'impofture 
pour  irriter  de  plus  en  plus  Votre  Ma- 
jefté  contre  moi ,  noircir  mon  inno- 
cence &  lui  donner  à  penfer  que  je 
veux  ce  (Ter  de  continuer  mon  obéiflan- 
ce.  Sur  cette  féconde  proteftation  de 
fervice  très  humble  &c  très  fidelle ,  je 
fupplie  rrès  humblement  Votre  Majefté 
de  me  remettre  en  l'exercice  de  la  char- 
ge que  je  tiens  du  feu  Roy  notre  Père; 
&  en  attendant  cet  effet  de  fa  juftice, 
de  n'en  point  honorer  ceux  qui  ont 
autrefois  îervi  les  feus  Rois  vos  prédé- 
ceffeurs  ,  &  encore  moins  ceux  qui  ont 
pris  confiance  en  eux  en  la  façon  qu*un 
chacun  fçait ,  qui  font  maintenant  mes 
ennemis  irréconciliables  ;  &  fur -tout 
d'empêcher  qu'ils  ne  troublent  le  repos 
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ue  cette  Province  par  armes  ouvertes. 
Les  Rois  peuvent  trouver  l'honneur  & 
le  profit  dans  une  guerre  étrangère  > 
mais  dans  une  guerre  civile  ,  telle  chofe 
qu'il  arrive  ,  toute  la  perte  retombe  fut 
eux. 

Si  les  armes  de  Votre  Majefté  n'ont 
d'autre  objet  que  moi ,  pour  Ce  faire  fèr- 
▼ir  ,  elle  n'a  qu'à  m'honorer  de  Tes  com- 
r  mandemens.  Ma  parfaite  obéi(Tance  lui 
prouvera  que  je  n*ai  rien  tant  à  coeur 
que  mon  inviolable  qualité. 


SlB.£  I 


De  votre  très- humble  ircs- 
obéiflant  &  très  fidèle  fujet 
&  ferviteur , 
César  de  Véndosme, 


De  Lambales  ce  17.  Mars  161^, 


"^ 
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LETTRE  du  même  à  la  Reine* 
Ma  bam  e , 

MA  première  dépêche  ne  fn*ayant 
atrrré  du  Roy  »  ni  de  Votre  Ma- 
jefté,  aucun  témoignage  de  faiisfaftion 
du  devoir  auquel  je  me  rangeois ,  je  n'ai 
pas  laiffé  de  faire  cette  féconde  pour 
montrer  la  perfévérance.  Si  elle  eft  (ui- 
vie  de  l'honneur  de  vos  commaiidem^ns  » 
el'e  m'aporiera  le  bien  que  je  deHre  , 
me  donnant  moyen  de  fiaire  femir  à 
mes  ennemis  par  mes  actions  corabieu 
)e  fuis  y 

Madame  , 

Votre  très- humble  très,  S>CC* 
Cesab.  de  Vendosmi» 

De  Lambaks  ce   xj.  Mars  1614. 
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JéETTRE  écrite  par  la  Reine  (  Marie 
de  Medicis)  à  M.  de  Lefdiguieres 
le  1 2 .  Février   1 6 1 4. 

M  On  Cousin.  Je  ne  me  fuis  tant 
hâtée  de  vous  écrire  fur  le  fujec 
de  la  retraite  de  cette  Cour  de  mon 
neveu  le  Prince  de  Condé ,  &  its  au- 
tres Princes,  qui  en  même  temps  s- en 
font  auffi  retirés.  Mon  neveu  ayant  pris 
congé  du  Roy,  Monfieur  mon  fils,  & 
de  moi  avec  promefle  de  revenir  toutes 
èc  quantes  fois  quï]  en  feroit  requis  pour 
le  bien  de  fon  fervice ,  &  les  autres 
ayant  fait  les  mêmes  promeflès ,  j'ai 
toujours  cru  que  cet  éloignement  étoit 
plutôt  pour  vidier  leurs  maifons  &  fe 
donner  le  plaifir  de  la  chalTe  pour  quel- 
que temps  ,  comme  mon  dit  neveu  & 
les  autres  ont  fait  fouvent  ,  que  pour 
aucun  autre  be(oin.  Néanmoins  j'ai  ap- 
pris ,  plutôt  par  le  bruit  public  que  par 
d'autres  avis  de  leur  part ,  qu'ils  mon- 
tfoient  avoir  quelque  mécontentement. 
3'ai  fait  auffitôt  ce  qu'il  m'a  été  poflible 
pour  m'en  éclaircir   plus   particulière? 
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ment ,  &  avec  d'autant  plus  de  Toîn ,  que 
je  crois  qu'ils  en  ont  moins  de  fujet. 

S'ils  fe  plaignent  pour  ce  qui  eft  de 
leur  intérêt  particulier,  ils  ont  un  plus 
grand  tort ,  que  je  puis  dire  avec  vérité 
que  mon  neveu  &c  tous  les  autres  Prin- 
ces ont  toujours  été  bien  vus ,  accueillis 
par  le  Roy  Monfieur  mon  fils ,  &  par 
m©i ,  &  même  mieux  qu'ils  ne  pouvoient 
raifonnablement  le  délirer. 

A  l'égard  de  l'adminiftration  des  aflfài- 
res ,  outre  que  par  la  forme  ordinaire 
que  nous  obfervons ,  tous  les  Princes, 
Ducs  &  Officiers  de  la  Couronne  font 
admis  aux  confeils  qui  fe  tiennent  pour 
cet  effet  ;  il  eft  certain  qu'il  n'a  été  pro- 
pofé  aucun  traité  ,  ni  négocié  aucune 
affaire  importante,  que  les  Princes  ,  & 
fpécialement  mon  neveu ,  n'y  ayent  tou- 
jours été  appelles  :  elles  ont  même  été 
foùvent  différés  &  remifes  pour  attendre 
leur  commodité  &  leur  préfence. 

Quant  à  la  diftribuiion  des  grâces  & 
bienfaits,  chacun  d'eux  en  leur  particu- 
lier ,  &  tous  ceux  qui  ont  été  recom- 
mandés de  leur  part ,  jouiflent  de  fi  bons , 
utiles  &  avantageux  effets ,  qu'ils  n'ont 
aucune  raifon  de  Ce  plaindre. 

S'il  eft  queftion  dans  leurs  gtiefs  des 


jrfraîres  générales ,  elles  ont  été  admi- 
niftrces  depuis  la  mort  du  feu  Roy  mon 
Seigneur ,  de  telle  forte ,  qu'il  eft  aifé 
de  reconnoître  que  nous  n'avons  rien 
obmis  de  ce  qui  pouvoir  fervir  au  bien , 
à  la  grandeur  &  à  la  réputation  de  cette 
couronne  :  ayant  pris  foin  pour  le  de- 
hors de  conferver  les  anciennes  allian- 
ces avec  tous  les  Princes  &  Etats  voi- 
fins ,  ce  qui  par  la  grâce  de  Dieu  nous 
a  fi  heureufement  réufli  ,  que  jamais 
elles  ne  furent  en  meilleur  état. 

Pour  ce  qui  eft  du  dedans  du  Royau- 
me ,  ayant  donné  ordre ,  comme  chacun 
(çait  , à  faire  obferver  foigneufement  tous 
les  Edits  de  pacification  entre  les  (ujets 
du  Roy  Monfieur  mon  fils,&  conferver 
entr'eux  une  bonne  paix  ,  l'union ,  le 
repos  &  la  tranquillité,  outre  que  j'ai 
apporté  tout  ce  qui  étoit  en  mon  pou- 
voir pour  le  foulagement  du  peuple  ;  je 
puis  dire  que  j'en  ai  eu  tant  de  foin  , 
qu'encore  que  nous  ayons  été  chargés 
de  grandes  &  excf  (ïïves  dépenfes  ,  néan- 
moins l'on  n'a  fait  aucunes  levées  ni 
împofitions  extraordinaires  ;  on  verra 
ay  contraire, qu'el'es  ont  été  diminuées 
en  plufieurs  occafions.  Nous  avons  en 
çuire  maintenu   &  confervé  tous  les 
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iaiïtres  ordres  de  TEtat ,  chacun  dans  leuf 
autorité  &  fondkion  accoutumée. 

Après  tout  ce  qui  a  été  fait,  je  ne 
puis  connoître  fur  quels  fondements  les 
Princes  peuvent  appuyer  leurs  plaintes, 
ni  pour  le  général ,  ni  pour  le  particu- 
lier. -Confiderant  cependant  que  cette 
retraite  motivée  par  des  témoignages  de 
mécontentemens  &  les  bruits  qui  fe  ré- 
pandent &  s'augmentent  pourroient  pro- 
duire de  mauvais  effets  dans  les  Pro- 
vinces au  préjudice  du  repos  public. 
Je  defire  prendre  fur  ce  les  moyens  les 
plus  convenables.  Pour  cet  effet  ayant 
fait  aflcmbler  les  Princes ,  Officiers  de 
la  Couronne  &  principaHx  du  Confeil 
qui  font  près  de  nous,  j'ai  réfoJu  par 
leurs  avis  d'envoyer  mon  coufin  le  Duc 
de  Vantadour-  &  le  fieur  de  Boiflîfle  , 
Confeiller  au  Confeil  d'Etat  du  Roy, 
Monfieur  mon  fils,  vers  mon  neveu  le 
Prince  de  Condé ,  pour  Je  prier  &  con- 
vier de  revenir  auprès  du  Roy ,  Monfieur 
mon  fils  ,&  moi ,  pour  y  reprendre  &  te- 
nir le  rang  qui  eft  dû  a  fa  qualité  &  nous  y 
donner  fes  confeils  &  affîftances  fur  tou- 
tes les  occurrences ,  même  fur  les  grandes 
&c  importantes  affaires  que  nous  avons 
fur  les  bras.  J'efperois  qu'il  fe  détermi- 

neroif 


neroit  à  cette  démarche  à  leur  arrivée 
auprès  de  li)i ,  fuivani  la  promelîe  qn  Û 
en  avoit  faire  lors  de  Ton  départ  de  la 
Cour;  mais  il  ne  l'a  point  voulu  Faire. 
Ainfi  donc  pour  montrer  clairement  la 
vérité  de  fincérité  de  mes  allions  paf- 
fées,  &  rechercher  les  voyes  qui  font  les 
meilleures  j  enfin  pour  donner  un  bon 
ordre  &  affermifTement  au  bien  de  cet 
Etat  à  l'avenir  ,  même  fur  l'entrée  de  la 
majorité  du  Ray,  Ivionfieur  mon  fils ,  j'ai 
eftinié  à  propos  de  faire  faire  une  con- 
vocation des  Principaux  de  tous  les  or- 
dres de  l'Etat  de  chacune  Province  de 
ce  Royaume,  pour  en  faire  une. nota- 
ble aïïemblée  ,  en  laquelle  on  puifTe 
prendre  des  réfolutions  convenables  à  la 
digniré  &i  au  fujet  pour  laquelle  nom  la 
faifons  convoquer, 

C'«ft  ce  que  je  puis  écrire  fur  tout  ce 
qui  Ce  paffe  de  deçà ,  dont  je  vous  fup- 
plie  de  faire  avertir  ceux  qui  font  fous 
votre  charge  &  de  prendre  gards  à  cha- 
CMQ'tn  ce  qui  dépend  de  loi,  afin  que 
toutes  chofes  foient  contenues  fous  l'o- 
béiflance  duRoy,  Monfieur  mon  fils,  & 
robfervation  de  fes  defirs  ,  félon  l'ordre 
accoutumé,  fans  qu'il  y  foit  apporté  au- 
cune nouveauté   ni  altération  j   &    que 

Recud!  Q,  H 
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l'on  s'oppofe  a  tous  ceux  qui  yoadroif nt 
en  quelque  forte  que  ce  foit  ,  troubler 
le  repos  de  TEtat ,  préjudicier  au  bien 
public  &  au  fervice  du  Roy  ,  Monfiéur 
tnon  fils.  Vous  avertirez  fur  -  tout  les 
Villes  &  Communautés  qui  font  fous 
votre  charge,  de  faire  bonne  garde  & 
de  s'oppofer  à  toutes  guerr/es  de  menées 
qui  fe  pourroient  faire  parmi  eux  con- 
tre le  repos,  tranquillité  &  fervice  du 
Roy  ,  ainfi  que  nous  leur  mandons  par 
lettres  expre{res,&  que  je  m'alTure  que 
vous  fçaurez  bien  faire  obferver.  Priant 
Dieu  qu'il  vous  ait,  mon  coufin,  en  fit 
fainte  garde. 

A  Paris  ce  II,  Février  16x4.. 

Signé  Marie.  Et  plus  bas  par 
Madame  Potier. 

La  Reine  effrayée  de  la  retraire  du 
Prince  de  Cpndé  envoya  cette  Lettre 
à  tous  les  Parlemens  du  Royaume  Se 
aux  Gouverneurs  des  Provinces. 
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REPONSE  *  de  la  Reine  Régente , 
mère  du  Roy  y  à  la  lettre  qui  lui 
avoit  été  écrite  le  iS.  février  lâr^. 
Far  Monfeigneur  le  Prince  de  Condé, 

M  On  neveu.  Votre  lettre  écrite  à 
Me^ieres  le  iS.  de  ce  mois  m'a 
cté  prcfentée  le  zi.  Elle  contient  plu- 
fieurs  chefs ,  auxquels  je  voalois  atten- 
dre à  répondre  particulièrement  larfque 
les  Etats  généraux  du  Royaume  feroienc 
afTemblés.  Nous  avions  donné  avis 
dans  les  Provinces  ,  avant  la  réception 
de  vorre  lettre  ,  que  le  Roy  Monfieur 
mon  fils  &  moi  avions  arrêté  d'en  faire 
la  convocation  ,  par  l'avis  des  Princes , 
Officiers  de  la  Couronne  &  autres  prin- 
cipaux Confeillers  du  Roy  qui  (ont  au- 
près de  nous.  Vous  euffîez  appris  cette 
réfolurion  par  mon  coufin  de  Vemadour 
&  le  fieur  de  Boi£i\e  ^  que  j'avois  dé- 
pêchés vers  vous  ,  fi  vous  ne  fuflîez  parti 
de  votre  maifbn  de  Chateauroux,  pour 
palfer  en  Champagne  au  même  temps 

*  Cette  réponfe  a  été  écrite  de  la  main  de 
la  Reiae. 

Hij 


<^u*tîs  s*achemmoiem  vers  vous.  Voyage 
que  ypus  av«z  fait ,  fans  nous  en  <lonnct 
avis  ;  ou  fi  depuis  votre  arrivée  dan$ 
.cette  Province  vous  leurs  euïïlez  mandé 
approuver  qu'ils  fufTent  allez  où  vous 
^tes  ,  comme  ils  s'y  font  offerts  .par 
icurs  lettres  qui  vous  ont  été  portées 
par  homme  exprès. 

3'ai  reconnu  avec  plaifir  par  votre 
îettre  que  vous  approuviez  l'aflèrnblée 
des  Etats  j  car  c'eft  un  très  bon  remède 
pour  pourvoir  aux  délordres  que  vous 
dites  avoir  cours  dans  ce  Royaume» 
C*eft  auffi  celui  que  j'ai  toujours  l^e  plus 
cftimc  &  defiré ,  &  que  je  me  pronieti- 
«ois  d'employer  à  l'entrée  du  Roy  dans 
fa  majorité  pour  lui  rendre  compte  de 
ma  Régence  devant  une  fi  notable  alTcm- 
blée ,  rinforqier  du  prcfent ,  &  mieux 
régler  routes  chofe?  pour  l'avenir  ;  ce 
,que  je  n*ai  pu  /aire  ,  à  mon  grand  re^ 
l^rçt,  pendant  fon  adminift ration. 

Mais  comme  depuis  vçus  avez  en- 
voyé une  copie  de  votre  lettr;e  à  Mef- 
fieurs  de  la  Cour  de  Parlement  de  Paris  ^ 
l'ai  cru  qu.evousîa  divulgueriez  encore 
daijs  toutes  les  autres  compagnies  & 
P;-oyiiîces  da  iRoyaume  ,  poyr  décrier 


Fâve2  prérendu  faire  ici ,  a  mon  d^fa- 
vantage ,  ceux  qui  ont  auprès  de  moi  la 
diredion  &  conduite  des  affaires  publi- 
ques. Les  plaintes  que  vous  faites ,  6à 
les  dëfordres  que  vous  attribuez  à  ceux 
qui  fervent  le  Roy  auprès  de  moi  , 
$*adre(îènt  bien  plus  à  moi  qu'à  eux.  Je 
fens  tout  le  venin  de  cet  artifice ,  donc 
on  fe  ferr.à  pofte  pour  donner  auxfujeta 
du  Roy  une  mauvaife  idée  de  ma  con- 
duite, &  leur  faire  prendre  de  méchan- 
tes imprefîîons  de  mes  a(flions. 

C'eft  pourquoi  j'ai  bien  voulu,  en 
attendant  la  tenue  des  Etats  généraux  , 
que  j'avancerai  de  tout  mon  pouvoir  , 
vous  faire  fçavoir  par  avance  mes  inten* 
tions  contenues  en  lapréTente, 

Je  commencerai  par  vous  dire,  mon 
neveu ,  que  vous,  &  toute  la  France  êtes 
obligé,  quoique  vous  puiffiez  dire  an 
contraire,  de  reconnoître  &  confeiTer 
que  le  Royaume  a  par  la  Singulière  grâce 
de  Dieu  &  l'aflîftance  que  j'ai  reçue  des 
gens  de  bien ,  joui  pendant  ma  Régen- 
ce ,  contre  l'opinion  commune  ,  d'un 
repos  général.  Tranquillité  plus  entière, 
que  nous  n'euflîons  ofé  l'efpérer  ,  après 
avoir  perdu  le  feu  Roy  mon  Seigneur, 
dont  la  feule  préfence  T^  ffifoit  pour  con- 
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renrr  roores  fortes  de  perfonnes  dans  fô 
devoir  &  Vohé't(far,ce.  Je  ne  puis  afTea 
louer  la  bonté  &  la  ProTidence  divine 
&  remercier  tous  les  bons  François  d'a- 
voir en  cela  fervi  fiJellement  le  Roy, 
Monfîeur  mon  fils ,  dans  les  grands  be- 
iôins  que  j'ai  eu. 

Chacun  a  fçu  8c  vu  quels  ont  été  les 
peines  ,  les  combats  &  les  travaux  con- 
linuels  ôc  pénibles  que  j'ai  mis  en  ufage 
pour  maintenir  la  tranquillité  publique. 
Tranquillité  qui  eft  encore  enviée  ac- 
tuellement &  ouvertement  alTatllie  pat 
ceux  qui  devroient  moin;'  le  faire.  Ce- 
pendant les  affaires  du  Royaume  ont 
commencé  à  être  admintftrées  dès  le  facre 
du  Roy  par  l'ordre  &  la  direâion  d*uii 
même  Confeil ,  qui  a  continué  depuis 
&  en  eft  encore  chargé. 

3'avoue  librement  avoir  quelquefois 
eu  recours  à  des  moyens  peu  convena- 
bles s  la  dignité  du  Roy ,  pour  ccntenir 
&  retenir  dans  le  devoir  les  auteurs  dt 
telles  traverfes  -,  mais  je  ne  Tai  fait  que 
pour  éviter  pis.  Voilà  la  caufe  princi- 
pale des  dépenfes  que  vous  taxez  a  pré- 
lent de  prodigalité,  auxquelles  la  né- 
cefîîié  du  Royaume  m*a  forcée  malgré 
moi,  ôc  qui  n'eulTenc  point  eu  lieu>  û 
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yous  meufïïez  aufïï  aflîduement  forti» 
Bée  de  votre  affiftance  ,  que  je  l'ai  de-p 
firé.  Je  vous  en  avois  affez  fourni  Toc- 
catîon  par  l'entière  &  honorable  part 
cpc  vous  avez  toujours  eu  dans  la  con- 
duite des  affaires  ,  par  préférence  à  tous 
autres ,  fuivant  ce  qui  eft  dû  à  votre 
qualité  de  premier  Prince  du  fang  des 
Rois.  Je  ne  puis  donc  trop  nae  plaindre 
de  ce  que  vous  avez  laifle  écouler  & 
pâCTer  les  quatre  années  de  ma  Régetv» 
ce  ,  fans  m*avoir  avertie  des  malverfa- 
tions  fur  lerquelles  vous  fondez  votre 
mécontentement.  Si  vous  me  les  euilîez 
découvertes,  j'y  eulTe  apporté  l'ordre 
néceSàire  pour  le  bien  du  Royaume  » 
auquel  vous  avez  un  iî  notable  intécêr. 
Il  femble  même  que  Ton  ait  voulu  faiçe 
exprès  un  amas  de  ces  plaintes ,  quoi- 
qu'autant  imaginaires  que  peu  vérita- 
bles ,  pour  donner  prétexte  aux  fanions 
&  aux  mouvemens  qui  menacent  le 
Royaume  de  défblation  ,  ou  de  dif- 
£pation  ,  au  lieu  d'une  réformation  que 
vous  dites  chercher.  Je  vois  avec  un 
4«plaifir  fenfible  que  des  efprits  mutins 
vous  engagent  à  cette  démarche  contre 
votre  voloncé  ;  car  vous  avez  un  intérêt 
Cl  remarquable  de  con&iver  cette  cou- 
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ïonne  entière ,  &  de  veiller  a  fa  félicité  ^ 
que  je  ne  veux   point  croire  que  votre 
intention  puiffe  tendre  à  autre  chofe. 

Pour  y  parvenir  plus  utilement  & 
plus  honorablement,  vous  ne  deviez- 
point  vous  éloigner  de  moi ,  ny  com- 
mencer par  former  une  fociété  qui  en- 
gendrera peut-être  de  grands  maur.. 
Toutes  les  divifions  Se  les  partialités 
font  toujovirs  d'une  dangereufe  confé^ 
quence  dans  un  Royaume.  Bien  loin, 
d'avoir  apprdurvé  aucune  faftion  ,  je  les 
ai  toutes  deteftées  ,  principalenrwntfitoc 
que  jfr  me- fais  apperçue  que  l'on  vou^ 
loit  s'en  fervir  plus  àTàvamage  de  quet- 
ques  particuliers  qu'à  l'atiUté  dùfervice 
du  Roy.  J'ai  toujours  au  contraire  dc- 
iîré,  comme  je  le  fais  encore^  de  moyen- 
ner  de  tout  mon  pouvoir  une  grande 
union  &  une  bonne  intelligence  entre 
tous  les  Princes ,  les  Officiers  de  la  Gott- 
ronne&les  autres  Seigneurs  du  Royau- 
me; mais  j'ai  toujours  été  traverfée  & 
empêchée  dans  mes  intentions  par  les 
menées  artificieufes  de  ceux  qui  fomen- 
tent encore  toutes  les  occafîons  de  re- 
muer qui  fe  préfentent.  Cependant  ce 
font  eux  quiofent  imputer  aux  confeits, 
^ue  j'ai  fuivis,  les  fâ(5tions  que  je  coa-. 
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rfamne;&  ils  n'ignorent  poinrquej  en  aï 
/buvent  porté  des  plaintes  ameres  à  ceux 
que  j'ai  eftimé  y  pouvoir  apporter  quel- 
que remède. 

Si  j'ai  ordonné  robfervation  exade 
des  Edits  faits  par  le  feu  Roy  pour  aflu- 
rèr  la  paix  du  Royaume  >ain(î  que  je 
Ta!  fouventfaîr  &  réitéré  avec  un  foin 
(îhcere  &  afTe<flueux ,  on  a  auflîtôt  pu- 
blié que  je  ne  faifois  exprès  de  fi  pré- 
cis commandemens  que  pour  mieux  fur» 
prendre  ceux  de  la  Religion  Prétendue 
Réformée,  qui  s'y  laifferoient  prendre. 
On  s'eft  même  fervi,  pour  leur  donner 
plus  d'ombrage  ,  des  alliances  que  nous 
avons  faites  avec  l'Efpagne,  comme  (î 
elles  machinoienr  quelque  chofe  con- 
tr'enx  :  mais  leur  a  t-on  auflî  celé  ou 
déguifé  à  même  fin  celle  que  nous 
traitons  à  préfenr  avec  TAngleterre  par 
vbrre  avis  ,  &  dont  mon  coufîn  le  Duc 
de  Bouillon  a  été  le  principal  encre- 
metteur. 

D'ailleurs  fi  j'ai  quelquefois  ufé  d*itî- 
dulgence  envers  aucuns  de  la  Religon 
P^c  R.  après  avoir  commis  quelques  ex- 
cès conrre  la  juftice,  la  raifon  ôi  les 
Edits,  on  a  blâmé  alors  ma  tolérance, 
décrié  ma  conduite    &c  interprété   ma 
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patience  à  mauvaife  fin.  Toutefois  il 
eft  certain,  &  vous  devez  le  içavoir  Ci 
vous  avez  été  auprès  de  moi ,  quand  teis 
accidens  font  arrivés  ,  que  je  n'ai  point 
dans  tout  ce  qui  concernoit  le  bien  pu- 
blic, rien  ordonné  à  votre  defçu. 

Quelques  perfonnes  ennuyées  de  k 
concorde  &  de  la  paix  du  Royaume 
eulTent  fans  doute  defiré  que  j'eulTe  ufé 
de  plus  grandes  févéritcs ,  tant  par  un 
cfprit  de  vengeance  particulière,  que 
pour  engendrer  une  querelle  univerfelle. 
Que  n*a-t-on  point  tenté  Se  muenté  ^  *^ 
pour  exciter  des  mécontentemens ,  for- 
mer des  partialités  &  fadions  ,  émouvoir 
les  peuples  à  la  fédition.  Que  de  moyens 
Inventés  pour  l'engager  à  la  révolte  par 
gens  impatiens  de  voir  croître  le  Roy 
en  âge  ,  en  courage  ,  en  jugement,  afin 
qu'il  pût  connoitre  le  bien  &  le  mal 
qu'il  doit  efperer  ou  craindre  de  fes 
ferviteurs  ôc  fujets. 

Tant  de  pratiques  ont  été  eurieufe- 
ment  faites  pour,  en  traverfant  la  con- 
duite dês  affaires  publiques ,  établir  celles 
des  particuliers. 

3'ai  donc  travaillé  fîncerejment  à  main» 
tenir  la  paix  du  Royaume ,  e»  faifanc 
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exa(flement  obferver  &  exicut^r  Us 
Edjcs.  Je  n'ai  pas  éré  moins  foigneufe 
&  diligente  à  conferver  laminé  des 
alliés  &  confédérés  de  la  Couronne, je 
les  ai  même  plutôc  augmentés  que  dimi- 
nués. Que  peut  -  on  après  cela  me  re- 
procher ? 

Me  dira-t-on  que  j'ai  préféré  l'allian- 
ce d'Efpagne  à  celle  de  Savoye  ?  Mais 
en  cela  je  n'ai  rien  fait  que  ce  que  le 
feu  Roy  ,  mon  Seigneur ,  eut  fait  lui- 
même  ,  lorfqoe  Dom  Fedre  de  Tolède 
vint  vçrs  lui  de  la  part  du  Roy  d'Ef- 
pagne  ,  s'il  lui  en  eut  fait  rouverture, 
comme  il  s'y  aitendoit.  Depuis  je  me 
fuis  conduite  entièrement  dans  cette 
affaire  par  l'avis  de  feu  mon  cou/în  le 
Comte  de  Soiiïbns  ,  qui  étoit  auprès  du 
feu  Roy ,  lorfque  la  première  propor- 
tion e«  fut  faite.  Je  vous  la  communi-. 
quai ,  ainfi  que  le  Comte  à  votre  retour 
de  Guyenne.  Elle  eut  alors  votre  appro- 
bation ainfi  que  la  fienne ,  &  celle  de 
tous  ceux  qui  en  eurent  connoiffance  i 
elle  fut  même  regan^ée  comme  utile, 
bien  proportionnée  à  l'âge  du  Roy  ,  & 
convenable  à  fa  grandeur. 

Je  puis  bi^n  affirmer  que  je  n'ai  point 
pié  engagée  à  cette   préférence-faute 
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d'aflFe^ion  &  de  bonne  volonté  pontr 
mon  frère  le  Duc  de  Savoye  &  fa  mai- 
fon.  Je  n'ai  eu  d'autres  fins  que  la  con- 
fidération,  l'importance  Se  le  mérite 
d'une  telle  alliance ,  propre  à  affermir 
la  paix  .entre  les  deux  plus  grands  Rois 
de  l'Europe.  Paix  unie  à  la  Chrétiemé 
&  plus  néce(Tàire  encore  à  l'état  préfent 
des  affaires  du  Royaume  dans  l'occur- 
lence  préfènre. 

/Nous  envoyâmes  exprès  M.  le  Dnc 
de  Bouillon   au  Roy  d*Angleterre  ,  afm  ; 
.  d'en  fair^   part  à  ce  Prince.    Dans   le 
même  temps  nous  fîmes  fafre  la  même 
notification  aux  autres  Princes»  Potentats 
5:  alliés  de  cette  Couronne  ,  qui  ont  tous 
pçis  cette  alliar^ce  en  bonne  part.    Je 
dirai,  davantage     que  les  motifs    qui  - 
déterminèrent  le  Confèil  à  préférer  l'HA 
pagne,  n'ont  pas ^moins été  confidérables  • 
pour  le  Duc  de  Savoye  Se  Ces  Etats, 
que  pour  la  France.  Vous  en  fçavez  lès 
iairons.Mais  tels  bdàment  ces  mariages, 
qui  ne  le  feroient  -pem-  être  point  de 
fctupule  de  fe  prévaloiT  au  défavantage 
du  Roy  jMonfieur  mon  fils ,  d*une  mé- 
fintelligence  .entre  ces  deux  Couronnes, 
-Voilà  pçHifqi^oi  :  ils  mettent   encore  à 
pcéfenteoufage,  routes  fortes  de  moyens  - 


artîficiéur  pour  en  retarder  rexéciuion^ 
apportant  même    tous  leurs  foins  à  les  •■ 
rompre  entièrement;  s'ils  peuvenr  en^ 
trouver   Toccafion    favorable.    J'efpere.' 
qae  nous  fçaurons  bien   y  remédier  5., 
avec  Taide  de  Dieu   qui   favortfera  nos 
fîncercs  intentions.  Elles  n'ont   d'autre 
burque  de   procurer  le  bien  du  Royau- 
me ,  avec  le   conrenrement   particulier 
du  Roy  &  le  bien  de  ma  fille  aînée  , 
tout  ainfi  que  j'efpere  le   faire  pour  la 
féconde  par   l'alliance  de    TAnglererre» 
Ge  dont  vous  ne  faites  poirrt   mention 
dans  votre  lettre ,  fans  doute  parce  que 
cela  nuiroit  aufli  au  delTein  de  ceux  qui 
Yous  confeilienr. 

J'efpere  auflî  terminer  amiablemene  : 
pour  riionneur  du  Roy ,   le  bien  5c  le 
contentement  de  fes  fujets ,  les  différends  • 
de  la  Navarre,  même  devant  que  nous 
paHlons  outre  aux  divers  mariages  pro- 
jettes.   Sinon  ,  que  j'aurai  tant    de  foin 
de  conferver    en    cette    occafion     le's 
droits  ,  les  limites  ôc  la  réputation  dé 
la  France ,  que  ceux  qui  nous  accufênt 
de  n'en  point  avoir  le  foin  que   nous- 
en  devrions  prendre,  feront  forcés  de  fe  - 
dédire  ,  &  dé  retrancher  de  leurs  plains 
(ei  celles  qu'ils  fondtnc  à  ce  fujet.  Mars  s 
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©n  fçait  <5ue  tons  leurs  defirs  tendent 
à  nous  voir  déjà  aux  prifes  &  aux  ar- 
mes avec  le  Roy  d'Efpagne ,  pour  s'en 
prévaloir  dans  leurs  imaginations. 

Loin  que  Ton  aie  fujei  de  fe  plaindre 
de  Taffiftance  du  Ray ,  Monfieur  mon 
fils,  6c  de  la  mienne  dans  l'affaire  da 
Montjerrat ,  j'attendois  au  contraire  des 
louanges  &  des  remerciemens  du  lain 
que  j'en  ai  eu  ;  car  il  eft  notoire  que  fi 
mon  neveu  le  Cardinal  Duc  de  Man- 
loue  (  que  j'afTedionne  beaucoup ,  avec 
toute  fa  maifon ,  à  caufe  de  fon  affec- 
tion envets  la  France  &  notre  proxi- 
mité) jouit  à  préfent  de  quelque  allé- 
gement dans  Tes  affaires ,  il  doit  êtçe 
attribué  au  fecours  &  offices  de  vraie 
amitié  ,  que  le  Roy  »  Monfieur  mon  fils, 
&  moi  lui  avons  départis  en  cette  né- 
cefïlté  j  &  que  nous  lui  continuerons 
toujours  avec  plaifîr  ,  autant  que  les 
affaires  du  Royaume  nous  le  permet- 
tront. Vous  fçavez  que  je  fuis  obligée 
de  préférer  ces  dernières  à  toute  autre  : 
&  j'en  ufbis  -autrement ,  vous  feriez  le 
premier  à  me  blâmer  avec  raifon.  Je 
ne  peux  donc  trop  blâmer  moi  même 
ceux  qui  reprennent  ou  condamnent  les 
moyens  que  J'ai  mis  en  œuvre  poui  faire 
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examîner&  péfer,  comme  il  convienr; 
les  raifons  qui  importent  le  plus  à  la 
France  dans  la  nouvelle  pourfuite  des 
Vénitiens ,  pour  le  renouvellement  de 
leurs  alliances  avec  les  ligues  Grifês  , 
avant  que  de  commettre  le  nom  &  la 
réputation  du  Roy.  Ce  qui  a  été  Jufte- 
fnenc  repréfenié  par  l*Ambanadeur  du 
Roy  auprès  des  Grifons. 

Coni^derez,  je  vous  prie  ,  combien 
les  paillons  particulières  de  ceux  qui 
blâment  notre  conduite  dans  cette  affai- 
re, les  aveuglent  fur  le  bien  public  du 
Royaume.  Sans  fonger  à  ce  qu'ils  doi- 
vent à  l'Etat ,  ils  veulent  que  l'on  pa(îe 
par-defTus  toutes  forces  de  raifons  &  de 
confidérations  ,  quelques  importantes 
qu'elles  foientau  Roy  &  au  Royaume, 
pour  fuivre  leur  opinion.  Soit  dans  le 
dedein  de  flatter  la  République  de  Ve- 
nife ,  ou  de  trouver  l'occafion  de  fo- 
menter &  augmenter  la  défiance  fur  les 
alliances  d'Efpagne  i  comme  fi  la  feule 
confidération  des  intérêts  de  l'Efpagne 
nous  empêchoit  de  contenter  les  Véni- 
tiens &  de  favorifer  leur  alliance  avec 
les  Grifons  ,  chofe  qui  eft  très  éloignée 
de  la  vécité»  Il  fu£c ,  pour  faire  tomber 
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Jés  plaintes  que  Ton  fait  de  moi  dans 
la  conduire  de  cette  affaire,  de  Irreles 
dépêches  de  notre  AmbaflTadeur  &  de 
fe  relTonvcnir  des  accidens  futvenus  à  la 
nation  des  Grifons  après  leur  premier 
Traité  avec  les  Vénitiens. 

Cette  première  alliance  fut  d*abord 
favorifée  par  le  Roy;  mais  il  s*en  re- 
pentit bientôt  en  voyant  combien  eHe 
étoit  préjudiciable  à  la  France  ,  ôc  ce 
qu'elle  lui  a  coûté.  Il  fe  reprochoit  d*à- 
voir  plongé  les  G rifons  dans  la  confia- 
fion  &  dans  dé  très-grands  malheurs, 
que  la  vue  du  fort  de  Fuentes  leur  rap- 
pelle tous  les  jours  ,  &  qui  fût  bâti  fur 
les  frontières  de  leurs  pays  auflîtôtque^ 
îe  T^raité  eut  été  figné  avec  la  Républi- 
que de  VeniTe. 

Néanmoins  comme  le  Roy ,  Monfieur 
f>îon  fils  &  moi  ,  nous  defirons  grande- 
ment fàvorifer  cette  République  ,  à  ■ 
rimitation  du  feu  Roy  «&  de  fes  pré- 
décefTcurs;  nous  avons  ordonné  que  les 
capitulations  de  leur  première  alliance  ' 
feroient  examinées  ,  &  qu'on  en  tetran- 
cheroit  &  reformeroit  les  articles  qui 
peuvent  nuire'  &  préjudicier  aux  inté- 
rêts de  la  France  >  de  quoi  i'Ambaflàr 
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ïeur  de  la  Seigneurie  doit  conférer  arec 
le  Confeil  du  Roy.  Ainfî  cette  procé- 
dure ne  peut  être  juftement  reprifê  6c 
blâmée  que  par  ceux  qui  cherchent 
querelle  &  préfèrent  leur  intérêt  au  bien 
public  de  la  France.  Mais  que  n*a-t  on 
point  publié  &  irivemé  pour  décrier  ma 
Régence,  &  les  fèrviteurs  du  Roi  qui 
travaillent  journellement  auprès  de  moi 
à  s'acquitter  fidellement  de  leurs  char- 

Nous   voyons    clairement   que    1  on 
»*adrc(Tè  à  eux  pour ,  en  épargnant  mon 
nom  en  apparence  ,   faire   réellement 
tomber  fur  moi  les  reproche?  dont  on 
les    accable.     Gependant    per Tonne   ne 
peut  nier  que  le  Royaume  ne  fouilTe  à 
préfent  d'une  félicité  digne  d*admiration,, 
&  qui  doit  couvrir  d'honneur    &   de 
gloire  ceux  qui  y  ont  contribué.  Ce  fonr 
tous  des   gens  vieillis  dans  les  aflFàires 
publiques   &    dans    les   charges    qu'ils 
exercent.  Si  le  foin  ,  la  fidélité,  &  le 
travairl  continuel  qu'ils  apportent  dans 
les  affaires  doit  être  taxe  d'ambition  3c 
de  laconvoitife  deregner,  j'avoue  qu'ils- 
font  coupables.  Au  furplus ,  mon  neveu ^, 
les  fautes  font  perfonnelles ,  &  (î  quel* 
qu'un  d'cntr'eux  s'cft  aflèx  oublié  pour. 


manqaer  à  Tes  devoirs  &  même  à  vôtH 
iêrvir ,  je  prétends  le  condamn<?r  &  noo 
pas  Texcufer.    Mais  je  çai  qu'ils  en  ont 
toujours   agi   autrement ,  &  que  vous 
.4vez   plus  de    (û)et  de  vous    louer  de 
l'honfieur  qu'ils  vous  ont  toujours  ren- 
du, ôc  du   fervjce  qu'ils  vous  ont  fait 
auprès  du  Roy  âc  de  moi ,  &  au  public  i 
que  vous  ne  l'avez  de  les  dépeindre  tels 
CKie  vous  le  faites.    C'eft  à  vous  fèul 
néanmoins  que  je  veux  me  plaindre  de 
vous  être  par  trop  défié  de  votre  crédit 
&  pouvoir  auprès  de  moi  ,  &  d'avoir 
laifle   pafTèr  tant  de  remps  depuis  ma 
Régence  ,  fans  m'avoir  averrie  de  leurs 
déporremens  ,  fi  vous  les  avez  reconnus 
préjudiciables  aux    intérêts  du   public; 
car  j'y  eulTe  auffitôt  pourvu  par  votre  bon 
avis.  Je  me  promets  même  tant  du  re(- 
feék  qu'ils  ont  pour  mes  volontés  &  à 
votre  jverfonne  ,  que,  n'eut  été  que  pour 
vous  complaire  &  contenter  le  public, 
ils  auroient  remis  leurs  charges  en  ma 
difpofition  au  premier  figne  que  je  leur 
eufle  faiti  comme  ils  m'ont  particulière- 
ment &  publiquement  déclaré  for  votre 
plainte,  qu'ils  font  encore  prêts  à  le 
faire  au  premier  ordre  que  je  leur  en 
donnerai.  Maxondicionfeioit  bien  uifte 
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«dlirémenr «  fi  mon  pouvoir  ^rok  borné 
iuTquà  m'empêcher  de  rémunérer  pat 
lies  honneurs  &  d'autres  récompenfes, 
fans  faire  rort  au  Roy  ni  au  Public  ,  ceux 
qui  ont  long-temps  ietvi  l'Ecac  avec  une 
fidélité  éprouvée» 

Voudriez  wous ,  mon  neveu ,  être  ré^ 
duir  à  une  pareille  extrémité  pour  ceux 
qui  vous  fervent?  Vous  nous  avez  bien 
fait  cotinoître  que  vos  prétentions  & 
intentions  font  bien  éloignées  de  cette 
reftri(fliori  ;  ainiî  foyez  donc  perfuadé 
qu'elle  doit  être  jugée  audî  peu  équita- 
ble pour  les  autres. 

Je  reconnois  ft^mblablement  que  le 
Roy  eût  été  mieux  fervi  ,  fi  nous  euf- 
fions  établi  un  Confeil  pour  les  affaires 
d'Etat ,  qui  n'eût  été  compofé  que  ds 
vous ,  des  autres  Princes  &  Officiers  de 
la  Couronne.  Mais  qui  l'a  plus  defiré? 
Qiii  y  a  plus  travaillé  que  moi  ?  Vous 
fi'ignorez  point  que  j'ai  été  très -mal 
fécondée  dans  cette  affaire,  &  cepen- 
dant vous  vous  fervez  de  ce  prétexte 
&  de  la  confufion  du  Confeil  ,pour  dé- 
crier le  gouvernement  &  les  (erviteurs 
du  Roy.  Ne  feroit-ce  pas  au  contraire 
un  grand  honneur ,  un  grand  avantage 
^  une  moindre  peine  pour  ceux  qui 


ttïimenï  les  affaires ,  Ci  à  merufe  que  Ie$ 
dépêches  font  reçues  &  qu'on  en  or- 
donne &  dreffe  les  réponfes ,  elles  étoienr 
lues  dans  un  Confeil  réglé  &  co>mpofe 
des  perfonnes  de  la  plus'  haute  qualité. 
Du  moins  leurs  travaux  3i  leurs  foins* 
diligens  feroient  mieux  connus ,  &  tour- 
en  leroit  véritablement  mieux  ordon-' 
né.  Vous  devez  vous  fou  venir  que? 
voyant  que  je  ne  pouvois  parvenir  à  la 
rédudion  &  réformation  du  Cohfeil  faute 
d*être  aidée  dans  cette  entreprife  ,  favois 
trouvé  bon ,  pour  vous  témoigner  Téfti- 
me  que  je  fais  de  vous  &  ma  confiance  t 
que  ceux  qui  font  chargés  des  dépê* 
ehes  &  des  finances  »  vous  vident  pat 
fois  en  voire  maifon  ,  reçufTent  vos  avis 
pour  me  les  repréfentèr  en'uite.  Mais 
vous  vous  êtes  plutôt  laflTé  de  cet  ordre, 
que  vous  n'avez  paru  en  défîrer  la  con- 
rinuation.  Outre  cela  on  a  voulu  vous 
faire  trouver  mauvais  mon  entrée  au 
Gonfeil  di-s  affaires  dès  Provinces ,  com- 
me fi  mi  préfence  devoir  y  cire  incom- 
parible  avec  U  vôtre ,  &  en  quelque  forte 
diminuer  le  refpeél  qui  vous  eftdû  :  ce 
qui  (èroît  vcritablenient  arrivé  contre 
mon  intention. 
J'avoae  bien  que  je  fuis  très-jaloufe 
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êo  t>on  ordre  dans  les  affaires  du  Roy^ 
mais  de  qui  dois  je  efperer  d'êrre  mieuj 
iecondée  en  cela  que  de  vous ,  étant  ce 
que  vous  êtes?  Or,  mon  neveu,  pour 
faire  le  bien  public,  vous  deviez  de- 
meurer auprès  du  Roy  &  de  moi.  Votre 
qualité  de  Prince  du  fang  vous  eût  don- 
jié  a(rez  de  crédit  &  d'autorité  pour  être 
iécouté  ,&•  cru  fans  autre  fecours  que  la 
juftice  &  la  vérité  de  vos  remontrances. 
Vous  euflîez  éprouvé  ôc  reconnu  par 
des  effets  réels  que  mon  affeftion  pour 
le  bien  public  furpalle  de  beaucoup 
<elle  ^ue  je  rends  aux  particuliers  de 
4oute  qualité.  Vous  eufîîez  vu  gue  per-- 
ibnne  ne  defiroit  autant  que  moi  la  con- 
vocation des  Etats  gcqéraux ,  tenus  ea 
Ja  forme  ordinaire  ,  &  dans  leTquels 
^chacun  pût  trouver  la  fureté  &  la  liberté 
qui  (ont  Tame  de  ces  fortes  d'aflèmblée» 
pour  y  chercher  les  remèdes  aux  dé- 
îbrdtes  prérendus ,  pour  y  comparojtrç 
-de  chercher  le  bien  public  &  d'y  fervix 
le  Roy  fous  la  prote(âion  de  fon  au- 
torité fouveiaine  &:  de  fa  juftice  ,  telle 
qu'elle  doit  êtr€  dcfirée  &  fur-tout  at- 
tendue de  tous. 

Prenez  garde ,  mon  neveu ,  que  lous 
Jle  p.i4te»ie  de  la  demande  que  Ton  vous 
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fait  faire  en  termes  généraux  de  rendes 
lefdits  Etats  fûrs  &  libres  ,  on  ne  minute 
&  projette  déjà  des  difiictilrés  pour  élo. 
der  &  anéantir  cette  afTemblée  ,  &  en 
faire  avorter  le  fruit  avant  fa  naidance 
au  préjudice  du  bien  public  ,  contre 
votre  attente  &  votre  propofition.  Ceux 
quiauroient  ce  deffein  ,croiroient  néan- 
moins avoir  beaucoup  gagné  en  faveur 
de  leur  parti  ,  d*avoir  fait  naître  d'avan- 
ce dans  les  efprits  l'efpérance  d'une  ré- 
formation  prochaine  par  le  moyen  de 
celte  alTemblée  ,  quand  bien  même  elle 
devroit  fe  diflfîper  en  fumée.  Par-là  ils 
trouveroient  une  re(Tburce  pour  rejettec 
£iir  d'autres  le  mécontentement  général 
de  l'interruption  des  Etats ,  dont  ils  fe- 
roient  néanmoins  feuls  coupables. 

Ce  que  vous  me  mandez  avoir  été 
délibéré  ici  d'arrêter  Monfieur  le  Duc 
de  Bouillon ,  me  donne  ce  foupçon.  Tel 
avis  étant  faux ,  imaginaire  &  rempli 
d'artifice,  &  d'une  profonde  malice, je 
ne  peux  trop  craindre  pour  l'avenir  de 
femblables  rufes  &  inventions ,  lorfqu'il 
s*âgira  de  régler  les  entrées  aux  Etats; 
partant  vous  y  aviserez  &  y'  pourvoi- 
rez de  bonne  heure. 

Je  ne  puis  bonnement  croire  que  moà 
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couiin  îe  Duc  de  LonguevîlU  ait  rap- 
porté que  je  lui  ai  refufé  la  permifîîon 
d'aller  dans  Ton  gouvernement.  Je  Tavois 
(împlemenc prié  moi-même  de  différée 
fon  déparc  de  quelques  jours ,  afin  d'ar- 
rêter avec  lui  l'état  des  gamifons  & 
fortifications  des  places  de  Ton  pays  en 
la  forme  accoutumée  ;  ce  qu'il  auroic 
trouvé  grandement  a  redire ,  fi  je  Teufle 
fait  fans  lui.  J'ai  donc  de  bien  plus 
grandes  &  plus  juftes  caufes  de  me  plain- 
dre qu'il  n*en  peut  avoir  ,  puilqu'après 
m'avoir  fait  afîurer  quM  me  donneroit 
ce  delay  ,  il  s*eft  dérobé  de  nous  fuc- 
ceflîvement  &  à  une  heure  indue,  afin 
de  faire  connoître  à  tout  le  monde  la 
tnéfiance  qu'il  a  de  moi ,  quoiqu'il  n'y 
ait  perfbnne  au  monde  à  qui  j'en  aye 
donné  jufqu'à  préfent. 

Ce  procédé  fut  caufe  que  je  pris  des 
récautions ,  m'ayant  été  rapporté  que 
e  Duc  de  Vendofme  avoit  eu  de  lon- 
gues conférences  avec  le  Duc  de  Loiî" 
gueville  ^  6c  recevant  des  avis  fréquens 
de  toutes  parts  des  préparatifs  qu'il  fai- 
foit  pour  fè  dérober  auffi  de  la  Cour. 
Soigneufe  de  fa  fcttunî  &  de  (a  répu- 
tation par  le  rcfpedt  q  le  j'ai  voué  à  la 
mémoire  du  feu  Koy,  je  pris  le  parti 
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de  le  fair«  retenir  au  Louvre  dans  14 
chambre,  dans  l'intention  feulement dfi 
le  gatentir  d'une  défobéiflànce  dans  la- 
quelle je  le  voyois  prêt  à  fc  précipiter  j 
ce  qu'il  a  ircs'  mal  reconnu.  Et  en  effet 
fon  ingratitude  &  fa  faute  font  bien  plus 
blâmables  dans  lui  qu'en  tout  autre. 
Vous  en  fçavez  très-bien  les  raifons,  mon 
neveu  ,  puifque  vous  les  avez  vous-mê- 
me employées  quelquefois  pour  J'accu- 
fer  auprès  de  moi,  ou  pour  le  reprendre. 
Il  cft  vrai  que  vous  ne  vous  en  ferviez 
que,lorfque  le  Duc  avoir  recours  àd'au»- 
ttes  qu*à  vous  pour  autorifer  les  écarts 
de  fa  jeuneffe. 

Quant  à  Ja  citadelle  de  Bourg ,  com- 
me elle  a.voit  été  bâtie  par  M.  de  Savoye 
uniquemem  dans  le  deflTein  de  nuire  à 
la  France  ,  on  l'a  auflj  rafée  depuis  » 
pour  en  aflfurer  la  confervation*  L'ar- 
gent qui  a  été  eiiiployé  pour  récom- 
penfer  Jesfervices  &  le  mérite  du  fieur 
de  Boiffè  qui  y  coramandoit ,  n'in- 
commodera point  le  Roy.  Elle  foula- 
gera  plutôt  fes  finances ,  puifque  cen'eft 
qu'une  avance  qui  (era  bientôt  com- 
penfcepar  l'épargne  des  frais  de  la  gar- 
nifon  qui  y  étoit.  Ainlî  ce  confeil  qui 
a  jéi€  généralemeot  appropvé,  fera  pro« 
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fitable  à  la  France.  Il  en  eft  de  même 
de  l'argent  emplové  pour  retirer  le  châ- 
teau d'Amboife  des  mains  de  celui  qui 
le  gardoit  ,  tout  le  monde  fçachanc 
combien  les  vilies  adiies  fur  la  rivière 
de  Loire  ont  reçu  d'incommodités  pen- 
dant la  guerre  ,  par  cetzt  garnifon  qui 
Ce  répancloit  dans  le  plat  pays.  Ce  n'a 
donc  été  que  pour  mettre  ce  pays  en 
fureté  &  tirer  de  crainte  Tes  habirans  , 
.que  cette  récompenfe  a  été  accordée, 
i!îj  Le  nombre  des  mécontens  &  dcs>ea- 
vieux  du  bien  d'autrui  eft  confidérable  , 
le  deiw":  de  ceux  qui  s'ennuyenc  de  la 
tranquillité  publique  n'eft  pas  moindre. 
Et  il  eft  bien  plus  facile  ,  mon  neveu  , 
de  décrier  ceux  qui  manient  les  affaires 
publiques,  que  d'appailer  les  décla- 
mafeut's. 

Comique  depuis  le  trépis  du  feu  Roy  , 

i'aia  Favorife  l'Ordre   Ecc|é.tj5f]ique  ,   la 

Noblefle,  &:•  fait  foubger  le  peuple  au- 

i.tanr"  c}n';l  m'a  été  poiTibie  ,  cependant 

il  (ènble  par  votre  lettre  que  vous  pré- 

tendriei  leur  faire  ctoire  qu'ils  ont  été 

Ôc  font  mal  traités.  Si  çoncpe  mon  efpé- 

•'rance  &  contre  toute  raifon  quelqu'uns 

.  d'e"ux 'fe  lailToient-furprendre  par  de  pa- 

--ïciiles    perCuanons  &c    induétions  ,    ils 

Recueil  Q.  I 
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éprouveront  bientôt  après  par  l'expé- 
rience &  par  les  effets  qu'ils  auront 
empiré  leur  condition.  J'ai  toujours  en 
toutes  chofes  fuivi  les  traces  du  feu  Roy, 
mon  Seigneur ,  à  leur  égard  pour  leur 
faire  du  bien.  J'ai  diflribué  des  grâces 
parmi  les  deux  premiers  Etats  avec  foin 
Se  jugement  j  bien  marrie  de  ne  les  avoir 
pu  traiter  mieux.  Tant  y  a  que  les  gens 
d'Egiifè  ont  exercé  leurs  fondions  & 
ioui  de  leurs  bénéfices  tranquillement , 
librement  &  furement.  Il  y  a  auiîi  un 
plus  grand  nombre  de  Gentilshommes 
de  qualité  de  gratifiés  Se  de  fovorifés 
dans  les  Provinces  que  du  temps  du  feu 
Roy  )  &  l'on  a  entretenu  plus  de  com- 
pagnies de  Gendarmes. 

Quant  à  la  vente  &  cherté  des  Offi- 
ces &  des  charges  delà  malien  du  Roy, 
je  (èns  &  reconnois  tous  les  maux  qui 
en  procèdent ,  mais  cette  coutume  n*a 
point  été  introduite  de  mon  temps.  Auflî 
ai-je  recherché  &c  tenté  les  moyens  de 
retrancher  &  faire  cefîèr  la  caufe  prin- 
cipale de  ces  excès  -,  j'y  aurois  réuflî  (î 
quelques  Compagnies  fouveraines ,  d'ail- 
leurs pleines  de  zèle  &  d'afî^<5tion  pour 
le  bien  public  ,  ne  s'y  fuiTent  oppofées. 
Leurs  raifons  didées  par  l'intérêt  par- 
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ticulîer  ont  pour  cette  fois  &  en  cette 
occafion  été  approuvées  ,  non  par  ma 
volonté  ,  mais  par  néceflité.  J'efpere  que 
nous  pourvoirons  à  ce  défordre  qui 
n'eft  pas  le  plus  conlîJérable  du  Royau- 
me ,  par  l'avis  &  avec  l'aide  des  Etats 
Généraux.  Je  ne  répondrai  tien  aux  autres 
griefs ,  car  je  n'en  ai  connoiiTance  que 
par  la  plainte  générale  que  vous  en  fai- 
tes. Je  fçais  bien  cependant  que  plus 
de  perfonnes  de  tous  Etats  ont  beaucoup 
plus  de  fujet  de  fe  louer  de  leur  con- 
dition prcfente  ,  que  ne  le  défireroienc 
ceux  qui  voudroient  les  forcer  à  paroî- 
tre  mécontens.  Plufieurs  fe  lamentent 
&  s'écrient  fur  certaines  importions  du 
Tel,  &  ils  fçavent  très- bien  que  ces 
impofîrions  ont  été  modérées  depuis  ma 
Régence  ,  &  que  la  plupart  de  ces  com- 
miffions  ont  été  révoquées.  S'ils  forment 
ces  plaintes  ce  n'eft  que  pour  jetter  de 
la  poudre  aux  yeux  d'un  chacun ,  éblouir 
le  peuple,  acquérir  un  nouveau  crédit, 
bien  plutôt  que  dans  l'intention  de  le 
foulager.  Tous  leurs  foins  font  de  for- 
tifier leurs  cabales  par  ces  démarches 
captieufes.  Toutefois  j'efpere  que  les 
plus  fages  fe  garderont  bien  de  chop er 
contre  cette  pierre.   La  mémoire   des 


playes ,  des  mîferes,  &  des  calamités 
qji  font  provenues  des  guerres  civiles 
eft  encore  trop  fraîche ,  &  trop  tracée 
dans  les  cœurs  pour  craindre  de  nou- 
veaux malheurs.  En  tour  cas  je  ne  fais 
aucun  doute  que  ceux  qui  ie  laineront 
furprendre  aux  appas  d'une  prétendue 
réforination  &  du  foulagement  public 
par  cette  voye  ,  ne  s'en  répenrent  bien- 
tôt. Les  Eccléliafliques  reconnoîtront 
■peut  être  trop  tard  que  toutes  fes  amor- 
ces ,  font  autant  de  pièges  qui  tendent 
à  la  ruine  de  leur  ordre  &  de  la  Reli- 
gion Catholique. 

Mais  furquoi  efl;  fondée  la  plainte 
qui  regarde  la  Sorbonneî  »  On  afenié, 
3*  dites-vous  ,  à  deiîein  dans  ce  Collège 
*»  vénérable,  la  divilicii  afin  déformer 
,  }>  un  fchifme  non-feulement  dans  cette 
>i  compagnie ,  mais  dans  toute  l'Eglife 
M  de  ce  Royaume.  « 

Vous  fçavez  vous-même  ,mon  neveu, 
que  j'ai  oppofé  &  employé  l'autorité  du 
Roy  &  la  mienne  ,  non  pour  entretenir 
cette  difcorde,  mais  au  contraire  pour 
en  arrêter  le  progrès  ;  j'y  ai  même  joint 
les  plus  vives  remontrances  ôc  exhorta- 
tions. Qui  peut  après  cela  trouver  à 
ffcdire  &  à  reprendre  dans  cette  ptocc- 
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dure,  (înon  ceux  nui  cherchenr  à  profi- 
ter de   ccne  divil^on  ,  cmnme   ils   ne 
l'ont  que    trop .  fou  vent   fait    de    celîei 
qu'ils  ont  introduites   &  répandues  paf- 
tont  où    ils    ont   pu   Te   faire    écouter. 
Contre  leur  exemple  j'ai  foigneufemcnc 
travaillé  &  combattu  pour  décompofer 
les  dividons  à  mefure  qu'elles  font   ve- 
nues  à   ma    connoidance.     Je   fçais  ûu 
contraire  que  ceux  qui  nou:  accuf^nr  de 
les  avoir    entretenues  font  ceux  mc-me 
qui  les  ont  fomenrées ,  &  qu'ils  en  for- 
gent journellement  encore  de  nouvc  les, 
autant    parmi  les  fujers  da    Roy  de    la 
Relig^ion  P.  R.  que  parmi  Iôs  Catholi- 
ques, ce  qni  m'a  été  injuftemenr  attri- 
bué,   l's   n'ont   pas  mêm?   épar^^né    les 
Princes  &  les  gre»nds  du  Royaume  ,  en 
femant  b  zizanie  dans  leurs  familles  & 
leurs  maifons  ;  &'  vous  même  ain/î  que 
ceux  qiù  vous  alTilent,  ne  demeurerez 
pas  lonc^- temps  f^ns  Tépiouver,  &:  vous 
en  relfenrir  -,  mais  ce   ne  fera  qu'après 
que  vous  ne  pourrez  plus  vous  en  reti- 
rer, d<  ne  développer  cette  intrigue  qu'en 
vous  remettant  à  leur   merci  Si  à  le'or 
difcrétion.  Je  voud' ois  pouvoir  vous  re- 
préfenter  par  une   lettre  les  recorrs   ôz 
prélàges  du  feu  Roy  ,  mon  Seigneur ,  fur 

lii) 
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cela.  Je  vous  les  détaillerois  volontiers  i 
tant  j'appréhende  pour  vous,  &  les  au- 
tres Princes  qui  font  auprès  de  vous ,  & 
pour  le  public ,  les  difgraces  &  les  mal- 
heurs qui  font  inévitables  en  pourfui- 
vant  le  defifein  dans  lequel  on  vous  a 
embarqué. 

Vous  proreftez,  mon  neveu  ,  de  vou- 
loir procéder  à  la  réformation  de  lErat 
par  des  moyens  légitimes  &  nullement 
par  la  voye  des  armes.  Je  veux  croire 
que  telle  eft  votre  intention  i  mais  pre- 
nez garde  que  Ton  ne  vous  engage  à 
pis  faire ,  Se  fur-tout  à  former  dans  le 
Royaume  un  parti  qui  ne  peut  être  lé- 
gitime lorfqu'il  n*eft  point  revêtu  de  la 
permiflîon  de  l'autorité  fouveraine.  Si 
faire  cela  n'eft  point  faire  la  guerre  ou- 
vertement ,  c'eft  du  moins  forcer  le  Roy 
de  s'y  oppofer  par  toutes  les  voyes.  Ceft 
fonner  la  trompette  pour  alTembier  les 
perturbateurs  du  repos  public;  c'eft  in- 
îroduire  &  commencer  une  efpcce  de 
guerre,  plus  cruelle  qne  celle  des  ar- 
mes*, ainfi  au  lieu  de  faire  le  bien  de 
r£tat ,  c'eft  en  avancer  la  défolation. 

J'efpere  tant  de  loyauté  de  cette  gé- 
néreufe  Noblefte  ,  qui  a  toujours  expofé 
6c  libéralement  répandu  fon  fang  pour 


la  défenfe  de  fon  Roy  &  de  l'autorité 
fouveraine  ,  que  je  crois  fermement 
qu'elle  perféverera  dans  fon  devoir  &  fa 
fidélité ,  malgré  les  artifices  &  les  dé- 
guifemens  dont  on  ufe  pour  la  féduire. 
Je  nourrirai  &  élèverai  auflî  mon  fils 
dans  la  reconnoiflance  de  fes  fervices  , 
&  à  les  récompenfer  à  l'imitation  du  feu 
Roy  fon  père ,  qui  aidé  de  la  faveur  du 
ciel,  fécondé  de  fon  propre  courage  & 
aflîfté  de  fa  Nobleffe  a  fauve  la  France, 
du  naufrage  qu'il  a  couru ,  par  l'entre- 
fuite  des  guerres  civiles. 

Les  villes  n*en  détefteront ,  ni  ne  fui- 
ront pas  moins  aujourd'hui  les  auteurs 
des  fadions  &  partis  qui  engendreroient 
de  femblables  effets.  Car  ils  ne  peuvent 
être  fi  couverts  dans  leurs  deiïeins  pu- 
blics ou  particuliers ,   que  les  Citoyens 
&  habitans  defdites  villes,  ne  foient  en 
garde  conttv-  leurs  entreprifes.C'eft  pour- 
quoi j'ai  ordonné  par  avance  à   teutes 
les  villes  du  Royaume  de  fe  bien  garder 
&  de  ne  donner  entrée  dans  leurs  villes 
à  aucune  perlonne  aiTez  puilfante  pour 
s'en  emparer  &  leur  donner  la  loi  ;  car 
le  Roy  mon  fils  &  moi ,  ne  prétendons 
pourvoir  à  leur  fureté  ,  que  par  l'entière 
confiance  &  afiTurance  que  nous  avons 

I  ir 
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en  leur  lî Jélité.  La  charge  que  i*aî  nVa 
obligé  d'ufer  de  certe  précaution  courre 
les  mouvemens  qui  agitent  les  différens 
efprits. 

Je  nfï'afTure  ,  mon  neveu  ,  que  vous 
Jes  approuverez  ,  n'cranr  point  pour  nuire 
à  qui  que  ce  Toit,  mais  pour  <;araiuir 
d'injure  &  doppreffion  ceux  à  qui  )e 
dois  proteélion. 

Pourquoi  me  recommandez-vous  pae 
votre  lettre  le  retour  du  Chevalier  de 
Veniojme  auprès  du  Roy  ,  puifque  vous 
fçavez  que  je  l'ai  ordonné ,  il  y  a  plu- 
Tjeuis  mois.  II  n'a  été  retardé  que  pour 
Je  rendre  porteur  de  l'obédiance  qu'il 
faut  que  le  Roy  rende  au  faim  Siège  à 
caufe  de  Ton  avènement  à  la  Couronne. 
Prétendez  vous  tirer  quelque  avantage 
de  Ton  retour  auprès  du  Roy,  ou  votre; 
demande  n'eft  elle  que  l'effet  de  votre 
aiîeélion  &  d'une  pure  charité  \  Vous 
n'ignorez  point  que  je  fçai  cjueh  ont 
été  &  jufqu'où  peuvent  encore  s'éten- 
dre les  confeils  &  les  projets  des  prin- 
cipaux aureurs  de  nos  divifions.  Je  ne 
m'expliquerai  pas  davantage  fur  cet  ob- 
jet. Il  Tuffir  que  j'aie  reconnu  «Sj  éprouvé 
ce  quils  font  capables  de  faire. 

Pour  terminer  ma  leître,ie  vous  pré- 


(  loi  ) 
fenterat  tîe  nouveau,  mon  neveu,. que 
pour  faire  celTer  les  délordres  &  excès 
que  vous  prétendez  avoir  cours  dansce 
Royaume,  il  faut  Faire  tout  le  contraire 
de  ce  que  vous  avez  fait  juiqu'v^  pré- 
fent. 

Premièrement  vous  ne  d-vez  point 
vous  tenir  cioifiné  du  Roy  ni  de  moi , 
comme  vous  le  faites  ;  ains  venir  promp- 
îement  nous  fortifier  de  vos  confeiîs  & 
de  votre  afTîilance  avec  laquelle  nous 
pouvons  facilement  pourvoir  à  toutes 
les  choies  nécefTaires  au  bien  public. 

Secondement  vous  ne  devez  en  aucu- 
ne façon  auîorjfêr  de  votre  nom  ,  U 
ciivifion  qui  comm.ence  à  s'élever  entre 
les  Princes,  Seigneurs  &  inaifons  Ca- 
tholiques du  Royaume.  Diviilon  qui 
inJubicablemenc  a  cré  forgée  par  des 
gens  qui  efperent  peut  être  en  pro€ter 
quelque  jour  autant  à  votre  propre  dom- 
mage qu'au  mien.  Enfin  vous  -  devez 
vous  abftenir  de  blâmer  publiquemens 
comme  vous  le  fakes  ,  le  gouvernemenr, 
Tadminiitrarion  des  affaires  &  les  Offi- 
ciers quienfont  chargés,  fur-tour  avaac 
que  de  vous  être  plaint  à  nioi  en  par- 
licuiier.  Mais  chacun  ne  connok  que 
trop  clairement ,  que  vous  vous  adrelTes 

î  Y 
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à  moi  plutôt  qu'à  eux.  Vous  ne  deviez 
point  permettre  aufîî  que  l'on  dreiïât  des 
partis  dans  l'Ftai,  que  l'on  y  femât  le 
fchifme ,  la  divifion  ,  que  le  f;onverne' 
ment  fût  décric,  &  que  l'on  fe  plaignît 
des  grâces  que  j'ai  faites.  On  les  ap- 
pelle aujourd'hui  des  prodigalités,  &  ce 
nom  leur  eft  donné  par  ceux  qui  en  onc 
recueilli  les  f[uics,&  les  onrempioyées 
adonner  atteinte  à  la  tranquillité  publi- 
que ,  que  depuis  quatre  ans  j'avois  main- 
tenue heureufeii-.enr ,  malgré  les  artifi- 
ces &c  les  refTorts  qu'on  a  fait  jouer  pour 
la  renverfer,  &  exciter  le  Clergé  ,  la 
Nobledè,  les  habirans  des  villes  ,  le 
peuple ,  même  les  Compagniei  Souverai- 
nes &  tous  les  Officiers  à  témoigner  leur 
mécontenremenr.  Les  auteurs  de  tant 
de  maux  n'ont  pas  encore  été  fatisfaits. 
Pour  troubler  la  paix  de  la  Chrétienté, 
ils  ont  fait  leur  pofTible  afin  de  retar- 
der les  mariages  qui  viennent  d'être 
contrariés  quoiqu'approuvés  par  vous  , 
&  que  vous  en  ayez  figné  les  contrats; 
pour  faire  naître  la  jaloufie  entre  les 
fu)-rs  du  Roy  &  nos  voifins  ,  ils  ont 
fait  celer  exprès  le  mariage  (]m  vient 
d'être  conclu  avec  l'Angleterre.  Ea  uo 
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mot  ils  ont  interprété  malignement  touc 
ce  qui  a  été  fait  depuis  le  trépas  du 
feu  Roy  &  qui  néanmoins  a  eu  le  plus 
heureux  fucccs  &  dont  le  dedans  &  le 
dehors  du  Royaume  a  goûté  Tavantage. 
Toutes  leurs  démarches  onr  éré  perpé- 
tuellement accompagnées  de  mauvaifes 
menées  &  dangereufes  pratiques ,  d'en- 
rolemens  de  gens  de  guerre  &  de  la 
recherche  des  étrangers. 

Il  faut  que  je  vous  dife  avec  la  même 
franchife  que  celle  avec  laquelle  vous 
m'avez  écrit,  &  que  vous  l'avez  libre- 
ment femé  depuis  &  répandu  par-tour, 
que  ce  que  vous  propofez  n'elt  point 
le  chemin  le  plus  droit  qu'il  faut  te- 
nir, pour  véritablement  réformer  l'état 
par  moyens  légitimes.  C'eft  encore  trop 
que  de  demander  enfaite  une  aflemb'ée 
conditionnée  de  fureté  &  de  liberté  ^ 
c'eft- à-dire  au  goût  de  ceux  qui  vous 
donnent  ces  oonfeils  :  gens  qui  peut- 
être  n'ont  à  préfènt  d'autre  but  que 
d'empêcher  &  de  renverfer  tout  l'effet 
de  cette  alTemblce ,  comme  je  vous  i'at 
déjà  dit ,  fous  prétexte  de  cette  préten- 
due liberté  &  fureté.  Ils  veulent  éblouir 
on  chacun  en  propofant  la  tenue  des  Etats 
Généraux,  croyant  faire  penfer  que  c'eft 

1  vj 


ce  que  j'appréhende  le  plus ,  ainfi  que 
ceux  qui  jerveiH  le  Roy  auprès  de  moi. 
Cependant  perfonne  ne  la  dehre  autant 
que  nous,  noas  cTpcrons  même  qu'elle 
apportera  un  avantage  réel  au  bisn  du 
Royaume  &  au  fervice  du  Roy. 

Au  moyen  de  quoi,  mon  neveu  >  Ci 
vous  voulez  que  le  Roy,  moi,  &  tous 
les  bons  fcrviceurs  &c  fujets  de  Sa  Ma- 
jeflé ,  croyions  que  vous  afpirïz  réelle- 
ment  à    la    réformation  de    l'Etat    par 
bons  ôc  lég'times  moyens,  &  en  inren» 
tion  de  bien  faire  ,  changez, Je  vous  prie, 
votre  conduite  &  vos  procédés^   Celle 
que  vous  aviez  choifie  loin  de  aioiinuec 
les   défordres   ne    fera  que    les    avan- 
cer &  augmenter.  Pour  éviter  la  défo- 
îaiion  du  Royaume  ,  votre  défavantage 
&  le  nôtre  ,  revenez  promptemeat  nous 
trouver  avtc   ceux  qui   ù  font  unis  à 
vous  pour  i''exécuîion  de  ce  projet.  Vous 
&  eux  ferez  reçus  avec  hc^neur  &  coa- 
fî.ince  ;  mais  il   faut    auparav.nii   faire 
cefTer  efi-edivcment  toutes  ces   menée* 
fourdes  quife  pratiquent  dans  Tincéiieur 
du  Royaume,  faire   connoitre  par  là  à 
fcrranger    que  les  arrnes  du  Roy  font 
prêtes  à  être  employées   par- tout  où  il 
en  fera  befoia  pour  la  défeafe  coramu?^ 
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ne  de  Tes  fniers.  Hâtons  -  nous  donc 
d'avancer  le  bien  public,  en  artendAtic 
patieniinenr  le  fucccs  de  i'a'uembiée 
générale  des  Etats  du  Royaume.  Alor» 
s  il  y  a  eu  de  la  ni.ilvetration  dans  l'ad- 
miniftracion  àcs  affaires  publiques  ,  &: 
le  maniement  des  finc-^nce-  &  Ci  ceux  qui 
font  à  la  têre  des  afiaircs  ont  trop  de 
pouvoir,  quoique  je  ne  me  fois  jamais 
apperçue  qu'ihs  en  aient  abufe  ^  j'y  reme-  ^ 

dierai   avec  vous.  ^" 

-  Partant ,  je  vous  convie  de  nouveau 
&  vous  conjure  par  Tir-rérêt  que  vous 
avez  au  bien  de  ce  Royaume  ,  de  vous 
rendre  auprès  du  Roy  au  plutôt .,  &C 
avant  que  les  maux  ,  qu'engendrent 
votre  éloignemenc  ik  le  chemin  que 
vous  avez  ouvett  ne  prennent  de  plus 
profondes  racines.  Vo'-'s  y  trouverez  tou- 
jours la  place  qui  veus  eft  due.  Elle 
vous  e!î  réfervée  en  entier  avec  foin  & 
affection  par  le  Roy  mon  Hls ,  comme 
par  moi.  lî  eft.^çrace  àD.eu.  doue  d'un 
efprit  naturel'enient  pl^'în  de  bénignité 
&  de  vigueur-  lî'  ed  nourri  &z  élevé 
dans  la  crainte  de  Dieu,  à  di 'cerner  & 
àconnoltre  ceux  qui  rafi-cfticnnent,  erj 
proportion  de  îeur  qualité,  mérites  & 
fer  vices.   }t  vous   promets  qu'il  vou.9 
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cîiéfîra ,  comme  votre  fang  l'exige  ,  & 
je  remédierai  facilement  avec  vous  aux 
prétendues  inégalités  &  différences  que 
vous  dites  apparoir  en  ces  déportemens 
a(5luels.  Enfin  je  continuerai  de  mon 
côté  à  contribuer  aux  bons  offices  & 
enfêignemens  qui  dépendent  de  moi  » 
tant  envers  le  Roy,  Monfieur  mon  fils 
qu'ailleurs,  pour  vous  donner  tout  fujet 
de  vous  louer  àe  ma  bienveillance , 
&  à  tous  les  fujets  de  ce  Royaume  de 
ma  conduite  en  toutes  chofes.  A  tant 
je  prie  Dieu  ,  mon  neveu  ,  qu'il  vous 
ait  en  fa  fainte  &  digne  garde.  Ecrit  à 
Paris  le  vingt-feptieme  jour  de  Février 
16 14.  par 

Votre  plus  affedionnée. 
Tante,  Marie, 
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SATIRE  de  maître  Guillaume  contre 
ceux  qui  déclamoient  contre  le  gou- 
vernement en   i<jî4. 


J 


'Eufles  pris  volontiers  la  lantern?  à  la 
main , 
Cherchant  en  plein  midi  parmi  le  genre 

humain  , 
Vn  homme  qui  fû:   homme  y  &   d'effet 

&  de  mine. 
Et  C)ui  pût  des  vertus  pafler  par  l'étamine  : 
11  n'eft  coin  &  recoin  que  je  n'aye  cher- 
ché. 
Depuis  que  la  nature  ici  bas  m'a  planté  j 
Mais  tant  plus  je  me   lime ,  &  plus  je 

me  raliote  , 
Plus  je  vois  à  mon  (ens  que  tout  homme 

radote  , 
Qu'il  a  la  tête  vuide,  &  s'en  deffiis  det- 

fons  , 
10     Ou  qu'il  faut  qu'au  rebouts  je  fois  Tan 

des  plus  fous. 
C'eft  de  notre  folie  un  plai&nt  ftrata^ 

gême. 
Se  flatant  de  juger  les  autres  par  foj- 

même. 
Ceux   qui   pour  voyager    s'enibarqtient 

deflus  l'eau, 
Voient  aller  la  terre  ^  Je  non  pas   leur 

vaiâeaa. 


(  loS  ) 
Peur-être  ainfi  trompé  ,  que  fauflemenr 

je  juge  ; 
ToLste/oi$  n  les  fols  ont   leur  fens  pour 

refuge , 
Je  ne  (uis  p?s  tenu   de  croire  aux   yeut 

d'autrui. 
Puis   j'en    Icai  pour  le   moins  aucanc   & 

plus  '.]ue  lui. 
Voilà  farc-  bien  parlé  ,  fi  l'on   me  vou- 
loir croire. 
lO     Sote  préfonipticn  ,  vous  m'enyvrez  fans 

boire. 
Mais  ?piès    en  cherchant  ,  avoir   autant 

couru  , 
Qu'aux  A  vents  de  Noe! ,  fait  îe  Ivloine 

bouru , 
Pour  rerrouver  un  hornme  envers  qui  la 

i'àtire, 
Sans  fiater  ,  ne    trouvât  que  mordre  oit 

que  redire , 
Qiii  Cdn  d'un  choix  prudent  toute  chofc 

éplucher  ; 
Ma   foi  y  il  ce  n'eft  vous ,  je  n'en  veur 

plus  ciiercher. 
Cii'ce  n'ePc  point  pour  être  éîevé'dè  for- 
tune •, 
Aux  f3£;es  comme  aux  fous  ,c'eft-  chofé 

aflTez  commune  : 
Elie  avance  un  chacun  fans  raifon  de  fans 

choix  ; 
i^o     Les  fous  font  au2  efchec's  les  plus  proches 

des  Roy  s. 
Auffi  mon  jugement  fur  cela  ne  fe  fonde. 
Au  ccmpas  des  granuieurs  je  ne  juge  le 
•.   ••'        monde  , 

L'éclat  de  fies  cUnquans  t»  m  cblouic  les 

jeux , 
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Poar  être  dans  le    ciel  je   n  eftime  les 
Ditux; 

Mais  pour  s'y  mainrer.fr  ,  &  gouverner  de 

forte  , 
Que  le  tout  en  devoir  règlement  fe  com- 
■  porte  , 

Ec  que  îeur  providence  également  conduit 
Tou:  ce  que  le  (b'.oii  fur  la  terre  produit. 
Des  hommes  tout  ainfi  je  ne  puis  recon- 
noître 
40     Les  grands ,  mais    bien  ceux  là  qui  mé- 
ritent de  l'être  , 
Et  de  qui  le  mérite  indomptable  en  vertu  , 
Force  les  accidents  &  n'eft  pas    abbacu  ; 
Non  plus  que   des  farceurs,  je  n'en  puis 

faire  compte, 
Ainfi  que  l'un  defcend  ,  on  voit  que  l'au- 
tre monte  , 
Selon    00  plus  ou  moin?  que  dure  le  rolet. 
Et   l'hribit  fait  fans  plus   le  Maître  ou  !e 

valer. 
De  même  efi  de  ce?  gens  donc  la  gran- 
deur fe  joue  , 
A-ijourd'hui  gros  ,  enfiez,  fur  je  haut  de 

la  roue, 
Ils  font  un  perfonnage  ,  6c  demain  ren- 
verrez , 
jo     Chacun  les  met  au  rang  des  péchez  effa- 
cez. 
La  faveur  elt  bifarre  ,  à  traiter  indocile, 
vSans    arrêt,    inconflante,    &    d'humeur 

difficile  j 
Avec  difcrécicn  il  la  faut  carelTer, 
L'un    la  perd  bien  fouvent    de  la  trop 
embralTer  î 
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Ou  pour  s'y  fier  trop  ;  L'autre  par  info- 
lence , 

Ou  pour  avoir  trop  pea ,  ou  trop  de  vio- 
lence , 

Ou  pour  fe  la  promettre  ,  ou  fe  la  denier  : 

Enfin  c'e(t  un  caprice  étrange  à  manier. 

Son    amour    efk    fragile  ,    &    fe    rompt 
comme  verre  , 
60     Et  fait  aux  plus  matois  donner  le  nez  en 
terre. 

Pour  moi ,  je  n'ai  point  vu  parmi  tant 
d'avancez , 

Soit   du  fiécle  préfent  ,  foit   des    fiécles 
paffez  ; 

Homme  que  la  fortune  ait  tâché  d'in- 
troduire , 

Qui  durant  le  bon  vent  ait   bien   fçu  Ce 
conduire. 

Or  d'être  cinquante   ans   aux    honneurs 
élevé  , 

Des  grands  &  des  petits  grandement  ap- 
prouvé j 

Et  de  fa  vertu  propre  aux  malheurs  faire 
obftacle , 

Je  n'ai  point    vu  de    fots  avoir  fait    ce 
miracle. 

Au/H  pour  diTcerner  le  bien  d'avec  le  mal, 
70     Voir  tout ,  connoître  tout ,  d'^un  oeil  tou- 
jours égal  , 

Manier   dextrement   les  delTeins   de   nos 
Princes  , 

Repondre  à  tant  de  gens  de  diverfes  Pro-  _ 
vinces  , 

Etre  des  étrangers  pour  oracle  tenu  , 

Prévoir  tout  accident  avant   qu'être  ad* 
venu , 
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Détourner   par  prudence    une  mauvaife 

affaire  , 
Ce  n'efb   point   chofe  aifée ,  ou  trop  fa- 
f,  cile  à  faire. 

Voila  comme  on  conferve  avec  le  juge- 

n:ient, 
Ce  qu'un  autre  ditfipe ,  &   perd  impru- 
demment. 
Quand  on  fe  brule  au  feu  que  foi-même 

on  atife , 
to    Ce   n'eft   point  accident  ;  mais  c'eft  une 

fotiCe. 
Nous  fommes  du  bonheur  nous-mêmes 

artifans , 
Et    fabriquons  nos  jours  ou  fâcheux  ou 

plaians. 
La  fortune  eft  à  nous ,  &  n'eft  mauvaife 

ou  bonne  , 
Que  félon  qu'on  la  forme  ,  ou  bien  qu'on 

fe  la  donne. 
A  ce   point   le    malheur  ,   ami    comme 

ennemi  , 
Trouvant  au  bord  d'un  puits  un  enfant 

en  lormi  , 
En  rifque  d'y  tomber ,  à  fon  aide  s'avance  , 
Et    lui  pailant  ainfî ,    le    reveille    &    le 

tance. 
Sus,  badin,  levez- vous ,  Ci  vous  tombiez 

dedans  , 
flO     De   douleur   vos   pirens ,   comme    vous 

imprudens  , 
Croyans  en   leur  efprit  que   de   tout    je 

difpofe  , 
Diroient  en  me  blâmant  que  j'en  ferois 

la  caufe. 
Ainfi  nous féduilani  d'une  fauûe  couleur. 
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Souvent  nous    imputons   nos  fautes   aU 
malheur 

Qui    n'en  peut   mais  j  *  pourtant  on  le 
prend  à  partie  ; 

Et    chacun  de   (on   tort    cherche    la   ga- 
rantie. 

Et  nous  penfons    bien  fins ,    foit  vérita- 
ble ou  faux  , 

Qiiand   nous  pouvons   couvrir  d'excufes 
nos  f-leftauts. 

Mais  ainlî    qu'aux    petits  ,    comme   anJC 
grands  perfonnages, 
100  Sondez  tout  iufqu'au  fonds,  les  fols  ne 
font  pas  fages. 

Or   c'eft   un   grand   chemin   jadis   affez 

Qui  des  rimeurs  fran<^ois  ne  rut  onc  ** 

elfayé. 
Suivsn:  les  pas  d'Horace,   entrant  en  la 

carrier:'  , 
Se  trouvent  des  humeurs  de  diverfe  ma- 
nière, 
Q^ii  me  pourroient  donner   fujet  de   me 

T'cqncr; 
Adais  qu'eft  -  il   de   befoin   de   les     aller 

choi]'.îer  ? 
Chacun  ainfî  que  nous  fa  raifon  fortifie. 
Et  Ce  forme  à  Ion  goil!;  une  Philofophie: 
I!s    ont    droit   en    kar  caufe  ,    &    de  la 

co'itefler , 
iio  Je  ne  Cuis  chicaneur,  &   n'aime  à  dif- 

purer  , 
Galet  a  faraifon,  &  qm  croira  fon  dire, 

*  Qui  n'en  eft  pas  la  caufe. 
**  Jamaist 


(i'î  ) 

Le  hazatd ,  pour  le  moins ,   lui  promet 

un  Empire  , 
Toutefois  au  contraire  ctanr  léger  Se  nec, 
N'syjnr  que  l'e(pér.ince ,   &:  crois  dez  au 

cornet , 
Comme  (ur  un  bon  fonds  de  rente  &  de 

recettes  , 
Dcilus  lept    &:    quitorze    il   alTigne   Ces 

dettes  , 
Et  trouve  fur  cela  qui  lui  fournit  de  quoi , 
Ils  ont  raifon  pour  eux,  qui  n'eit  raifon 

pour  moi , 
Que  je  ne  puis  comprendre ,  &  qui  bien 

l'examine  , 
jio  Eit  -  ce  vice    ou    vertu,  qui  leur  fureur 

domine  ? 
L'un    alléché    d'efpoir  de    gagner  vingt 

pour  cent  , 
Ferme   l'œil    à  la   perte  ,    Se  librement 

confenc 
Qiie  l'autre  le  dépouille ,  S<.  fes  meubles 

engage, 
Mèn-je ,  s'il  eft    befoin  ,  baille  Ton  liéri- 

Or  le  plus  for  dencr'eux,  je  m'en  rap- 
porte à  lui  5 

Pour    l'un    il    perd    fon    bien  ,    l'autre 
celui  d'autrui  ; 

Pourtant  c'eft  un  rrafic  qui  fuit  toujours 
(a  route , 

Où  bien  moins   qu'à  la    place  on  a  fait 
banqueroute  , 

Et   qui  dans  le  berlan   Te  maintient  bra- 
vemenc , 
jio  N'en   déplaife  aux  Arrêts  de  notre  Par- 
lemen:  ,  ^ 


(214). 

Penfez-vous  fans  avoir  Tes  fommes  tou- 
tes prêtes  , 

Que  le  (leur   de  Provins  perfifte   en  Tes 
requéces  ? 

Et  qu'il  ait    fans   efpoir  d'être   naeux  à 
la  Cour, 

A  Ton  long  balandran  changé   fon  man- 
teau court , 

Bien  que  depuis  vingt    ans   fa    grimace 
importune  , 

Ait   à  fa  défaveur  obftiné  la  fortune. 
;         Il  n'eft  pas  le  Coufîn  ,  qui  n'ait  quelque 
raifon  , 

De  peur  de  réparer  ,  il  laiiTe  fa  maifon  , 

Que  *  (on  lit  fe  défonce ,  il  couche  fur 
la  dure , 
140  Et  n'a  ,  crainte  du  chaud  ,  que  l'air  pour 
couverture  , 

Ne  fe  pouvant  munir  encontre  tant  de 
maux , 

Que  l'air  intempéré  fait  guerre  aux  ani- 
maux , 

Comme  le  chaud  ,  le  froid  ,  les  frimats 
&  la  pluie, 

Et   mille   autres  accidens  bourreaux  de 
notre  vie. 

Lui  félon  la  raifon ,  fou?  eux  il  efl:  fournis  , 

Ft  forçant  la  nature  il  les  a  pour  amis } 

Il  n'eft  point  enrhumé  pour  dormir  fur 
la  terre  , 

Son    poulmon    enflammé   ne   touffe    le 
catere  , 

Il  ne  craint  mal   de   dents ,  ni  les  dc- 
fluxions , 

*  Afin  que. 


(  115  ; 

:;o  Et  Ton  corps  atout  fain,  libres  fes  fonc- 
tions. 
En  tout  indifférent  ,  tout  eft  à  fon  ufage. 
On  dira  qu'il  eft  fol  ,  je   dis  qu'il  n'eft 

pas  fage. 
Qae  Diogène  aufll  fût  un  fol  de  tout  point, 
C'eft  ce  que  le  Coufîn,  comme  moi,  ne 

croit  point. 
Ainfi  cette  raifon  eft  une  étrange  bête. 
On  l'a  bonne  (elon  qu'on  a  bonne  la  tête. 
Qu'on  imagine  bien  du  f'ens  comme  de 

l'œil , 
Peur  grain   ne  prenant  paille,  ni  Paris 

pour  Corbeil. 
Or  fuivant  ma  raifon  &  mon  intelligence, 
ïéo  Mettant  tout  en  avant,  &  foin  &  diligence. 
Et  criblant  mes  raifons  pour  en  faire  un 

bon  choix  ; 
Vous    êtes   à  mon    gré    l'homme   que  je 

cherchois  : 
Afin  donc  qu'en  difcours  le  temps  je  ne 

confomme  , 
Ou  vous   êtes  le  mien  ,  ou  je  ne  veur 

point  d'hcmme  , 
Qu'un  chacun  en  ait  an,  ainfi  qu'il  lui 

plaira, 
Rofette,  nous  verrons  qui  s'en  repentira; 
Un  chacun  en  fon  fens  ,  félon  fon  choir 

abonde  ; 
Or  m'ayant  mis  en  goût  des  hommes  Se 

du  monde  , 
Reduifant   brufquement  le  tout  en    fon 

entier  , 
170  Encore  faut-il  finir  par  un  tour  du  métier. 
On    dit  que  Jupiter  Roy   des  Dieux   ÔC 

des  hommes , 


(    2l6    ) 

Se  promenant  un    jour   en   la    terre  où 

nous   {ommes  , 
ReçiJt  en  ainitiédeux  hommes  c'iîîérens, 
Tous  deux  daines  pai;cils  ,  mais  de  ajo-urs 

dillfinbians  j 
L'un  avoir  nom  Minos ,  l'auire  avoit  nom 

Tanrale  , 
Il  les  élevé  rai  (jiel,  &  d'abord  leur  étale  , 
parmi  les  bons  rropos  les  grâces  &  les  ris , 
Tout  ce  que  la  faveur  dé^-art  aux  favoris. 
Ils    mangeoient   a    la     cable  ,   avaJoienc 

l'ambron'ie. 
i8o.  Et  des  piaifirsduCiel  fouloàent  leur  fan- 

tailîr-.  "       ■■      ;  -    . 

Ilis  éio'jent  conwie  chefs  de  (on  Gonfeil 
•     privé  ,  ,.        ,       ~ 

•';  «-«Et    rien  ivctoic  bien .  fait  qu'ils  n'eu(renc 

approuve.  ,  j         ■ 

Minos  eut  b^n  .efp.Eic ,  prudent^  jacc-orr  ,  * 

Et  fçuc  ju(qu'à  la   fin,  JQuer/pfi.-^erron- 
2U3V  L'autre,  fii:,  un   I^aHguavd  ,    xçv^Unr  les 
iècrets  ,  ,;    . 

Du  ciel,  &.de  fon  maiirç  aux  ,l>ommes 
indifcrets.  ^  -  ■■.,  ..' 

;v((;  L'un   avec  Ça  jpfudence  ^u  Ciel  JS*rimpa- 
i88   Et  l'autre   en  fut  cbane,^tp[ne  un  pe- 

**  On  die  encore  à  ia  Co«r  péteux,   por- 

,t€US  ,    &C.... 
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